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La publication du texte persan de l’histoire des Mongols 
de Rashid ed-Din, la liljU augmentée de l’ap- 

pendice qui contient l’histoire des deux sultans Oltchaitou 
et Abou Sai'd Béhadour Khan, doit former trois volumes 
dont l’annonce a été imprimée à plusieurs reprises par les 
Trustées du fonds Gibb. 

Le premier volume contiendra, avec les deux préfaces, 
l’histoire des tribus turques, celle des ancêtres de Tchinkkiz 
depuis Along-Goa jusqu’à Yisoukéi Béhadour et la vie de 
> Tchinkkiz. Les deux préfaces ont déjà été publiées par Qua- 
tremère dans son introduction à la vie d'Houlagçu ; l’histoire 
des tribus^ celle des ancêtres de Tchinkkiz et celle du Con- 
quérant du Monde ont été imprimées en partie, avec de 
nombreuses coupures qui enlèvent tout intérêt à ce travail, 
à Saint-Pétersbourg, avec une traduction annotée, par Bérézine, 
dans les TP344I>I BOCTOqHArO 0T4MEHIfl HMnEPATOPOKArO AP- 
XEO.ÆOraHECKAro OBmECTBA des années i86i, 1868 et 1888, - 

Les Trustées du fonds Gibb et l’auteur de la présente 
publication avaient pensé que cette partie de l’histoire de 
Rashid ed-Din ayant déjà été imprimée, bien qu’avec des 
lacunes, par la Société Archéologique de Saint-Pétersbourg, 
il était préférable de commencer par celle qui, jusqu’à ce 
jour est restée inédite, à part la vie d’Houlagou, l’histoire 
du monde mongol en Chine et en Perse depuis la mort de 
Tchinkkiz jusqu’à la fin du règne de Mahmoud Ghazan, avec 
l’appendice écrit«sous le r^ne de Shah Rokh Béhadour, dans 
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lequel se trouvent exposés les événements dont T Iran fut 
ie théâtre jusqu’à la mort d’Abou Said, et de ne reprendre 
rhistoire de l’antiquité altaïque et celle de Tchinkkiz qu’en 
dernier lieu, de façon a donner un texte complet de l’histoire 
des Mongols. 

C’est pour ces raisons qu’on a commencé la publication 
de son texte par le second volume qui devait contenir l’histoire 
des Khaghans, souverains de la Mongolie et de la Chine, 
d’Ougédei à Témour, et celle des gouverneurs de l'Iran depuis 
Houlagou jusqu’à l’avènement de Mahmoud Ghazan. 

L’étendue qu’a prise la partie déjà imprimée de ce second 
volume forcera d’en arrêter le texte avec le récit des derniers 
événements dh règne de Témour qui sont racontés par Rashid 
ed-Din et à reporter l’histoire des premiers gouverneurs de 
la Perse en tête du troisième volume qui sera ainsi un peu 
plus considérable qu’il ne l’avait été prévu dans le plan 
primitif, mais dont la publication est loin d’exiger une anno- 
tation aussi considérable que celle des deux premiers.'' 

Le second volume du texte persan de la de 

Rashid ed-Din contient l’histoire du monde mongol, moins 
la province d’Iran, depuis la mort de Tchinkkiz Khaghan 
et l’avénemcnt d’Ougédei (1229) jusqu’à l’année 703 de l’hégire, 
soit 1303 de notre ère, qui correspond à la septième année 
ta-té de l’empereur Oltchaitou Témour Khaghaivle Tchheng- 
Tsoung des historiens chinois. Il comprend les annales des 
S premiers empereurs de la dynastie à laquelle le bonze 
Lieou Ping-tchong donna, le ne mois de la 8® année tchih- 
youen (1271), le nom fort énigmatique de Tai-Youdîi ^ ^ 
d’apiès une argumentation à laquelle personne ne comprit rien *) 
Ougédei, Kouyouk, Monkké, Koubilai et Témour, ainsi que 
les biographies des trois fils apanagés de Tchinkkiz, Tchoutchi, 

chap. 7, page 30, Thoung-lian~lafi^-moii^ Sou-ptan^ chap. 21 
ps-ge 75 î Lt-tai’li’SSo^ chap. 97, page 225 Tcdit de Koubilai lelatif a cette 
dcnomînatîon a ete tiaduit pai de Mailla, ^uietaie de la Chine^ tom^ 

TX, page 322. 
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souverain du pays de Toghmakh, Tchaghatai, khaghan de 
Sartaghol, avec un résumé de l’histoire de leurs descendante 
jusqu’à l’époque à laquelle Rashid arrêta la rédaction de sa 
chronique, et de Touloui, son fils cadet. Suivant l’antique 
coutume des chefs mongols, qui se retrouvait chez les tribus 
gauloises, Touloui, en sa qualité de plus jeune fils de Témout- 
chin, eut comme héritage le pays, d’ailleurs aJssez indéteimîné 
dans ses limites, entre les deux fleuves tDnon et Kéroulen où 
la piété de ses descendants conserva jusqu’à la fin de la dy- 
nastie les 4 grands ourdous, les ^ ^ ^ /) 

dans lesquels le Conquérant du Monde était 
venu à de longs intervalles se reposer des*fatîgues et des 
soucis de la guerre. 

L’histoire officielle de la dynastie mongole en Chine, le 
Youen-ssé^ place son origine en la 1260e année de Tère chré- 
tienne, au moment où Koubilai prend le titre impérial et donne 
aux. premières années de son règne le nom de tchoung- 
thoung; ses trois prédécesseurs, Ougédei, Kouyouk, Monkké, 
et lui même jusqu’à cette époque, ne sont pas considérés 
par l’histoire chinoise comme des Fils du Cjel, mais seule- 
ment comme des précurseurs, des ancêtres de la dynastie des 
Youen, n’ayant aucun droit au titre impérial , qui ne 

leur est donné que parce qu’en la 4e année tchoung-thoung 
(1263), le troisième mois, Koubilai, devenu le Fils du Ciel 
et 1 ^ successeur légitime des Soung, dut, pour se confornîer 
à l’antique cérémonial chinois, donner à ses ancêtres des 
titres ijppériafux. 

Le cérémonial dq Céleste Empire veut qu’à une date fixée 
par les rites l’empereur offre un sacrifice dans le temple de 
ses ancêtres à ceux qui depuis trois générations l’ont précédé 
dans la vie terrestre : c’est ainsi que Koubilai donna à Touloui 

1 ) Les quatie gxands eut dons de Tchinkkiz sont quelquefois nommés 

Yotun-s^ë^ chap. 29, page 2. 

• • 
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et à Yisoukéi, qui n’avaient point régné sur les Mongols, les 
titres de ^ ^ Joui-Tsoung et de ^ Lié-Tsou, réser- 
vant pour Tchinkkiz celui de ^ ^ Thai-Tsou, en même 
temps qjti’il donnait à ses prédécesseurs immédiats les titres de 
^ Thai-Tsoung, ^ ^ Ting-Tsoung, ^ ^ Hsien- 
Tsoung, se contentant de faire inscrire dans le Temple des 
Ancêtres le nom de ses deux oncles Tchoutchi et Tchaghatai 
sans leur donner d% titre impérial puisqu’ils ne devaient 
pas jfîgurer dans les cérémonies rituelles. 

Les 4 premiers souverains de l’empire mongol, Tchinkkiz, 
Ougédei, Kouyouk et Monkké, n’ayant pas régné en Chine 
et n’étant inscrits dans les listes impériales que par une con- 
vention rituelle, n’ont que des noms de temple et ne possè- 
dent pas, comme leurs successeurs, les noms d’années qui 
sont les caractéristiques du règne des empereurs chipois. 

Cette partie de la chronique qui fut dédiée à Ghazan par 
le vizir Rashid ed-Din est la seule et unique source à laquelle 
vinrent puiser pour les événements qui se succédèrent dans ^ 
le monde mongol, à l’exception de la Perse, entre les années 
1229 et 1303, tous les historiens postérieurs, Hafi« Abrou, 
dans sa Zoubâst eUtévarikh^ l’historien de Tamerlan, Shéref 
ed-Din Ali Yezdi, dans le Zafer nameh^ Ouloug-Beg, dans 


') 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ A ^ 

^ ^ 't ® ^ «Le tioîsîème mois, les Mongols commencèient 


à établii un Thai-Miao .... Il auiva que (l’empeieui) fit c*bnstiuîx^ le Thai- 
Miao dans Yen-king (la Khanbaligh des Mongols) ; il 01 donna 

que l’on fît huit salles pour Lié-Tsou (Yisoukei-Baghatour) , Thai-Tsou 
(Tchinkkiz-Khaghan), Thai-Tsoung (Ougédei), Tchoutchi, Tchaghatai, Joui- 
Tsoung (Touloui-Khan) , Tmg-Tsoung (Kouyouk-Khaghan) , Hsien-Tsoung 
(Monkké-Khaghan). Ensuite, il oïdonna aux lamas boud( 5 iiques (seng) d’oflfih 
des saciifices au Bouddha en l’honneui des mânes des défunts duiant 7 jouis 
et 7 nuits». T/wim^ Sou-pia?j^ chap. 21, pages 39 et 40; Ll- 

tai^kissê^ chap. 97, page 85 cf. Yotun-ssé^ chap. 5, page ^[3. 
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le Tarikh't oulous arbaa-i Tchînkkizi, Mirkhond, Khondémir, 
le sultan de Kharizm, Aboul Ghazi Béhadour Khan et tous 
les chroniqueurs qui traitèrent dans leurs annales de l’histoire 
des Mongols. ^ 

A un point de vue plus général, elle est avec l’histoire 
officielle chinoise de la dynastie des Youen, depuis la mort 
de Tchinkkiz *) en la troisième année paotchhing de Li 
Tsoung des Soung, soit 1227 de notre ère, 'jusqu’en la septième 
année ta-té de Tchheng-Tsoung des Youen, soit 1303, la 
source unique de l’histoire de la Chine et de l’Asie centrale 
durant cette période de soixante et dix-sept années. 

On verra plus loin que ces deux sources de l’histoire du 
monde qui dérivent, en grande partie, d’une 'chronique offi- 
cielle mongole perdue à jamais, ne font pas double emploi 
et qu’elles ne présentent pas, sous la forme d’un récit persan 
et dans un texte chinois, la répétition des mêmes faits, mais 
qu’au contraire elles se complètent l’une par l’autre, la chro- 
niqite persane donnant sur les événements qui se sont passés 
en Mongolie et dans le pays turk des renseignements que 
l’on chercherait en vain dans le Yotien-ssé, tandis que l’histoire 
de la Chine mentionne pour l’Extrême Orient et pour les 
rapports de la Chine avec les pays du sud-est de l’Asie 
des faits qui n’ont pas été connus de Rashid ed-Din ou 
qu’il n’a cqnnus que très imparfaitement. 

La vie de Rashid ed-Din et les circonstances qui l’ont 
ametfé à rédiger l’immense chronique à laquelle il donna le 
nom de Djami el-tévartkh sont connues dans leurs moindres 
détails ^ar le savant mémoire qu’Etienne Quatremère fit 
imprimer comme pîéface à son édition de la vie d’Houlagou 
qui forme le premier volume de la Collection Orientale. 
L’immense lecture de Quatremère, le travail incessant et 
sans trêve auqfiel il s’était livré durant de longues années 
pour rassembler tous les renseignements qu’il pouvait 

') Lî-tat^ chap. ^5, page 10. ^ 
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trouver sur les nombreux auteurs qu’il comptait publier et 
snr leurs livres, lui ont permis de retracer dans cette préface 
la vie agitée du vizir de Ghazan et les précautions minu- 
tieuses ^qu’il prit pour que son œuvre ne périt point après 
sa mort, comme celles de*tant de ses devanciers. Ce sont là 
des faits qui appartiennent désormais à l’histoire littéraire 
et auxquels, probablement, on ne pourra ajouter que fort 
peu de chose, à la* condition de trouver, ce qui parait peu 
vraisemblable, des documents nouveaux sur la vie de Rashid 
ed-Din. Aussi je me bornerai à ajouter quelques renseigne- 
ments sur la canière du puissant vizir, tirés d’un ouvrage 
persan que Quatremère n’a pas connu et qui fut écrit sous le 
règne d’Abou *Said par un contemporain de Rashid ed-Din ; 
ces détails, qui ne manquent pas d’imprévu, complètent les 
renseignements que l’on trouvera dans la monumentale pré- 
face de V Histoire des Mongols de la Perse \ j’étudierai ensuite 
quelques point historiques qui ne relèvent pas de l’his- 
toire littéraire, mais sans la connaissance desquels iF me , 
parait difficile de comprendre l’évolution de l’empire mon- 
gol, de saisir la nature des relations des 4 oulOus et de 
s’expliquer les* causes de la décadence si rapide de la dynastie 
des Youen. 

Cette introduction suppose que le lecteur connaît suffi- 
samment tout ce qui se trouve dans l’histoire cj^s Mongols 
de d’Ohsson et dans la préface de Quatremère; elle n’a 
pas la prétention d’être un résumé, même très succint, de 
a politique qui fut suivie par les princes mongols quand 
ils furent anivés à la souveraineté de presque toul!& l’Asie. 
Cette étude n’est point faite et elle lî’est pas près de se 
faire. Ni Rashid ed-Din, ni le Yotien-ssé, encoie moins le 
Youen-sic, ne s’occupent de la coordination des événements 
qu'ils racontent, ni de leurs relations. Ce sont pour les deux 
chroniques des faits qui se succèdent dans le temps et dans 
l’espace, sans que les auteurs en aient vu la corrélation, ni 
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leurs relations intimes. La loi de causalité, dont on abuse 
quelque peu dans la méthode historique actuelle, semble comij 
plètement inconnue à ces chroniqueurs qui découpent imper- 
turbablement l’histoire du monde en petites tranches menues, 
correspondant à chaque mois et* même à chaque ^our de 
l’année, juxtaposant, parce que chronologiquement ils se sont 
passés à deux jours d’intervalle, les faits les Jplus disparates, 
la nomination d’un ministre d’état et la mention d’une éclipse 
de soleil, séparant par le récit incohérent d’une série d’évé- 
nements qui n’ont d’autre lien que la succession chronolo- 
gique deux faits dont l’un est la résultante de l’autre, la 
mention d’une bataille et celle du départ de l’expédition 
par laquelle elle devait se terminer. * 

Il faut dégager soi même, et sans aucun secours, de cet 
amoncellement de faits, les lois historiques qui ont présidé 
à révolution de cette dynastie et les causes qui en ont pré- 
cipité la ruine. 



Au mois deiiShavval de l’année 710 de l’hégire, le sultan 
Oltchaitou donna 4 un homme nouveau qui, d’après Abd 
Allah el-Kashani était une personne d’un rare mérite ’), Tadj 
ed-Din Ali-Shah, le rang de vizir et la miba de cette charge 
qui comprenait à la fois les fonctions de coadjuteur des vizirs 
en exercice et la survivance de la charge. Cette mesure 
intempestive çiit le comble à la rage des deux vizirs Saad 
ed-Din et Rashid ed-Din et elle fut l’origine de toute une 
campagne d’intrigues et de calomnies qui se termina tragi- 
quement par l’assassinat de Saad et de Rashid. 

Pour faire pièce à son collègue Saad ed-Din dont il cher- 
chait à se débarrasser, Rashid ed-Din lia partie avec le nou- 
veau favori, Tadj ed-Din Ali-Shah. «La discorde et l’inimitié, 
dit el-Kashaiii dans son histoire d’Oltchaitou ®), éclatèrent 

* m 

1 ) Man. suppl. persan 1419, f, 73 r. 

W Ml 

3 -5 O • • • • • 

3 JÎ 3 / 3 P) 3 3 ^j) Jï^ 

^ \jAj:aà\lç ^ 

^ J L^éü »»-XJü tj-j 

ïLi*:4® J qLLLm 

Histoire d'Oitchaitoii^ man. suppl. peisan 1419, f. 82 V. 
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entre les deux khadjèhs Saad ed-Din et Rashid et-Din et 
Saad ed-Din montra, en présence du sultan, l’hostilité qu’iV 
ressentait contre son collègue; il l’apostropha violemment, 
l’accusant d’être un fourbe, un faussaire, un imposteur, un 
plagiaire, de pratiquer le judaïstfie, de se livrer à la sor- 
cellerie et à la magie; ce fut ainsi que des hommes qui, la 
veille, étaient unis par les liens d’une anfilié sincère en 

fs 

vinrent à se traiter comme des ennemis mortels. Rashid, 
trop prudent pour s’engager à fond dans une discussion dont 
l’issue pouvait lui être fatale, car il est probable que son 
collègue ne parlait pas sans preuves, prévoyant comment 
cette aventure se terminerait pour Saad ed-Din, écouta dou- 
cereusement et dans le plus grand calme ccs accusations 
qu’il affecta de dédaigner et il esquiva toute réponse précise 
par ces mots vides et prétentieux: «Saad ed-Din, tu as eu 
jusqu’à aujourd’hui un esclave dont l’amitié était inestimable, 
mais grâces en soient rendues à Allah, tu lui as rendu sa 
liberté!» Après cette algarade, la position de Tadj ed-Din 
Ali-Shah s’affermit à la cour du sultan. 

Ali-Shah ne fut pas plus tôt in.stallé dans la ^ace qu’il ne 
songea plus qu’à perdre Saad ed-Din et il ne recula pas, 
avec la complicité de Rashid, devant une dénonciation hon- 
teuse; la tâche était d’ailleurs aisée, car si Saad ed-Din, 
au dire de l’auteur de l’histoire d’Oltchaitou, parait avoir 
été un honnête homme, ses subordonnés remplissaient leurs 
poches aux dépens du trésor sans que le vizir, d’une incon- 
cevable faiblesse, fit rien pour les en empêcher: «Lekhadjèh 
Tadj ed-i)in Alî-Shah, dit Aboul-Kasem Abd Allah el-Kashani *), 
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exposa au sultan que s’il voulait savoir de quelle somme il 
^tait volé chaque jour par Saad ed-Din et les fonctionnaires 
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qui étaient sous ses ordres, il n’avait qu’à ordonner qu’on 
lui apportât, sans aucun délai et sans passer par leur inter-» 
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médiaire, Targent qui représentait trois jours des recettes de 
rrempire et qu’on le mît sous ses yeux. Le sultan ordonna 

^ ^ r 

^IXw! qI g— Î L> ^ 
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que l’on expédiât cet ordre et, pendant trois jours, Tadj 
ed-Din Ali-Shah apporta la quotité des revenus de l’empire « 
qui formaient une somme de 20 tomans, le tout en pièces 
d’argent et, sur les prescriptions de l’ordre impérial, il les 
fit toutes répandre dans une vaste plâine ; Oltchaitou témoigna 
la plus grande surprise de voir cette immense quantité de 
pièces et il dit: «11 est clair que les foniÆîonnaires du 
ministère me volent tous lestrois jours cetté somme d’argent.» 
Saad ed-Din ne tint aucun compte de cet incident qu’il 
se refusa à considérer comme un avertissement et il saisit 
ce prétexte pour demander que le sultan reprit toutes les 
provinces de l’Iran aux personnes auxquelles elles avaient 
été données en apanage et qui en touchaient les revenus 
et qu’on lui en confiât l’administration financière. En effet, 
les princesses de la famille impériale en possédaient une partie 
et une autre partie appartenait aux grands généraux, tel le 
pays de Roum qui était l’apanage de l’émir Irintchen; une 

* £ M 
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s OübLs»! jXô «L-û Ojb ^ (.5*^ 
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man. suj^pl. persan 209, fs. 467 v. — 468 r., dont l’auteur a résumé le récit d’el-* 
Kashani. Voici comment se trouvent lacontés dans V Appendice les deinieis eiforts 
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troisième partie était formée de divers bénéfices et 

autres prébendes dont Rashid ed-Daulèh était le titulaire; 
Saad ed-Din s’engageait, si tous ces apanages et bénéfices 
étaient supprimés, à faire entrer dans le trésor impérial un 
excédant de recettes de'^soo tomans. Quelque temps après, 
le sultan demanda à Saad ed-Din de lui verser cette somme, 
et le vizir ré^ndit: «Je donnerai cet argent quand j’aurai 
entre les mains ^administration de toutes les provinces de 
l’Iran, sans en excepter une seules. Le sultan fut extrême- 
ment vexé de cette réponse. 

L’émir Toghmakh, Tadj ed-Din Ali-Shah et Hézarèh 
Mohammed témoignèrent tous les trois que le sultan pouvait 
parfaitement* demander cette somme à Saad ed-Din et que 
ce dernier était très capable de la verser. En conséquence, 
le sultan lui demanda de nouveau ces 500 tomans, mais 
Saad ed-Din était dans l’impossibilité matérielle de fournir 
une telle somme, il fut atterré par l’insistance du sultan et il 
perdit la tête , il implora quelque délai et supplia qu’on l’excusât 
de ne pouvoir s’exécuter sur le champ. 

Le malheur des temps voulut que, sur ces entrefeites, deux 
des fonctionnaires de Saad ed-Din, Moubarek Shah Savi et 
Zem ed-Din Mastéri, se disputèrent et en vinrent à s’accuser 
mutuellement de concussion: «Je me fais fort, dit Moubarek 
Shah à Zem ed-Din, de prouver que tu as volé cent tomans 

'T 

de l’argent du sultan — ; et moi, répliqua Zem ed-Din, je 
montrerai, et preuves en main, que tu en as mangé deux'cents». 
Quand Saad ed-Din apprit cette dispute, il fut saisi de déses- 
pérance, il tomba dans les plus noires appréhensicCis et per- 
dit l’espiit, disant qu’une telle quereîle, au moment précis 
où l’ennemi était aux portes, guettant, à droite et à gauche, 
l’occasion de se jeter sur eux, était une imprudence suprême 
qui risquait d’avoir les plus teiribles résurtats. 

„Si tu cherches, dit le poète, à te rapprocher de la majesté 
royale pour gagner sa faveur, le lang élevé que tu attein- 
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dras ne te mettra pas à Tabri des attaques de ceux qui 
veulent te supplanter j quand tu serais d’une essence aussi pure# 
que celle du bois le plus précieux, saches bien que tu ne pour- 
ras jamais résister au feu de la haine des envieux». Saad ed- 
Din envoya immédiatement le seÿyid Tadj ed-Din Avedjî, 
qui était le plus important de ses collaborateurs, pour rétablir 
la paix entre les deux imprudents et pour leur faire jurer solen- 
nellement que désormais ils n’auraient pliîs aucune contesta- 
tion ni aucune dispute, qu’ils n’ouvriraient jamais la bouche pour 
parler de l’argent du sultan, qu’ils seraient des amis sincères 
et d’intimes collaborateurs. Tadj ed-Din fit également jurer 
à tous les fonctionnaires qui étaient sous les ordres de Saad 
ed-Din qu’ils seraient les amis de ses amis et les ennemis 
de ses ennemis. 

Par la pire des coïncidences, Ala ed-Din, fils d’Imad ed- 
Din, grand mostaufi et Seyyid Hamza n’assistèrent pas à 
cette scène parce qu’ils étaient partis à cheval pour se rendre 
au quartier général du sultan. Saad ed-Din parvint à les 
rattraper alors qu’ils étaient en route et il leur dit de se 
rendre tous les deux chez Tadj ed-Din et de regarder comme 
ses propres paroles, à lui Saad ed-Din, toufe ce que Tadj 
ed-Din leur dirait et leur commanderait, de façon à faire 
cause commune avec leurs collègues et à se trouver en par- 
faite communion avec eux. Ala ed-Din et Seyyid Hamza 
allèrent chez Seyyid Tadj ed-Din qui leur exposa la situa- 
tion et qui leur fit prêter le serment imposé par Saad ed- 
Din ; .... après cela, ils s’en retournèrent chez eux. Imad 
ed-Din iemancia à son fils, Ala ed-Din, pour quelle raison 
il arrivait avec un •tel retard; Ala ed-Din raconta à son 
père, par le menu, ce qui s’étkit passé et comment Seyyid 
Tadj ed-Din leur avait fait prêter serment. Imad lui dit: 
«Viens immédiatement raconter cette histoire au khadjèh 
Rashid ed-Daulèh» ; ils partirent tous les deux et exposèrent 
au vizir les événements qui venaient de se déiouler, dans 
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le plus grand détail; sur le champ, et sans perdre une 
Aeure, Rashid ed-Daulèh alla faire son rapport au sultan 
Oltchaitou : 

«Personne ne possède un secret qu’il puisse cacher indé- 
finiment aux autres hommes; aussi vaut-il mieux avoir une 
âme pûre de toute tache car, si quelqu’un recélait dans son 
cœur une piefSe dure, elle ne resterait pas toujours cachée et 
elle deviendrait visible aux yeux de tous les hommes». L’armée 
impériale parvint heureusement à Baghdad et le sultan fit 
envoyer l’ordre que le mardi on arrêtât le vizir Saad ed-Din 
avec les fonctionnaires qui étaient employés dans ses bureaux; 
le lendemain, mercredi, les généraux s’assemblèrent en cour 
de justice et ils firent comparaître les inculpés par devant eux 
pour instruire leur procès ; l’acte d’accusation relevait comme 
charge le serment que Saad ed-Din avait fait prêter à ses subor- 
donnés; on fit des enquêtes sur les agissements des préve- 
nus, on fouilla dans leur vie privée, et les débats du procès 
ne purent établir qu’ils eûssent commis ni acte délictueux 
ni abus de confiance. Mais Saad ed-Din voyait qu’il avait 
complètement perdu les bonnes grâces du souverain et que 
la confiance qu’il lui témoignait jadis avait fait place à une 
violente colère; sa joie et la sécurité dans laquelle il vivait 
se changèrent en douleur et en crainte; il essaya de trouver 
un refuge et un asile contre les vicissitudes du ^siècle et les 
contradictions de la fortune; à la fin, à bout d’expédients, 
il ne vit d’autre chance de salut que d’aller imploîer le 
secours de Rashid ed-Daulèh et, pendant quelques jours, 

r 

comme un homme angoissé et aux abois, il ne fiO qu’aller 
chez le vizir pour lui faire part de ^s terreurs et de ses 
espérances. Rashid, obéissant au violent désir qu’il avait de 
perdre Saad ed-Din, le flatta d’une façon hypocrite et sourde ; 
il calma ses craintes et endormit ses terreurs ; înais Saad ed-Din 
ne se laissa pas leurrer par les amabilités de son ennemi et 
il envoya un expi ès à son frère Saad el-Moulk pour lui apprendre 
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les calamités qui fondaient sur lui et lui conseilla, avant que 
des événements irrémédiables ne se produisissent, d’aller se ré-* 
fugier dans l’Arran auprès de l’émir Tchoupan ; Saad ed-Din 
lui enjoignit de demander immédiatement une audience à l’é- 
mir que son mariage avec une des princesses impériales rendait 
tout puissant à la cour et de le supplier d’implorer le sultan 
pour lui ou pour ses enfants, mais Oltchaitou ^ait à Baghdad 
avec son ourdou et les sages ont dit: «Ne éesse pas un seul in- 
stant de faire ta cour au souverain et de vivre dans son ombre 
de peur que tes ennemis ne profitent de ton absence pour 
chercher une occasion favorable de ruiner ton crédit et de 
se réjouir ensuite du malheur qui t’accablera, et pour qu’ils 
ne l’indisposent pas contre toi; quand tu seras forcé de 
t’éloigner de la cour, charge les émirs et les courtisans qui 
approchent le sultan de t’avertir des intrigues qui se tra- 
meront contre toi, et d’employer leur influence à te défendre, 
et de te faire connaître tout ce qui touche au souverain, 
les pins petits détails comme les plus grands faits....» Un 
ordre inéluctable émana du sultan et, le mardi dixième jour 
du mois ^e Shavval de l’année 71 1, à Vasr, on livra le 
vizir Saad ed-Din aux mains de deux ou trois bourreaux, 
démons et satans échappés de l’enfer, qui lui firent subir 
le dernier supplice; après lui, on amena l’un après l’autre, 
cinq de ses subordonnés, Moubarek Shah Savi, Zein ed-Din 
Mastéri, Nastr ed-Din Yahya, fils de Djélal ed-Din Tabari,^ 
Daoud* Shah et Kérim ed-Din, qu’ils mirent à mort. 

Ces quelques pages, avec leurs réticences et leurs sous- 
entendus,® constituent un terrible réquisitoire contre Rashid 
et il serait difficile ti’insinuer plus clairement que Rashid, 
après avoir machiné Taccusation que Tadj ed-Din lança 
contre Saad ed-Din, fit tout pour le rassurer, mais qu’il 
profita de l’absefice du sultan, qui était parti à Baghdad, 
pour encercler son adversaire d’une trame d’intrigues dont 
il ne put sortir. 



Les circonstances qui entourèrent la mort de Saad ed-Din 
»et les intrigues auxquelles se livra Rashid resteront toujours 
mystérieuses, car les deux auteurs qui les racontent, el- 
Kasha^i qui fut le contemporain de ce drame et le conti- 
nuateur de la Djami ef-tévarikh, qui affirme avoir compilé 
les sources historiques les plus sûres, en donnent deux ver- 
sions contradictoires et irréductibles. 

La cause primordiale des malheurs de Saad ed-Din, dit 
el-Kashani, fut la déplorable influence que sa femme, une 
démonéité sous forme humaine, exerçait sur lui ; cette femme 
faisait du vizir tout ce qu’elle voulait et Saad ed-Din, pour 
rien au monde, n’aurait osé lui résister. De plus, ajoute 
l’auteur de l’histoire d’Oltchaïtou, la persécution que Saad 
ed-Din fit subir à la famille de khadjèh Asil ed-Din, fils 
du célèbre Nasir ed-Din el-Tousi, lui porta malheur; il ruina 
cette antique maison, il lui extorqua une somme de 50 tou- 
mans des revenus de Baghdad et il lui arracha tous ses biens, 
ceux dont il avait hérité comme ceux qu’il avait acqais par 
son travail. Les hommes qui s’attaquèrent ainsi à la famille 
de Nasir ed-Din el-Tousi finirent misérablement, tels Khour- 
shah, le priitce Ismaïlien d’Alamout, les deux sahibs Shems 
ed-Din et Ala ed-Din Ata Mélik el-Djouveïni, l’auteur du 
Djihan-kushdi, le tchheng-siang Boukha, qui persécuta les fils 
de Nasir ed-Din et qui le paya de sa vie. JDe même, le 
^vizir Saad ed-Din, à l’instigation de son subordonné Mou- 
barek Shah, s’attaqua à Asil ed-Din; l’année n’était pas 
encore entièrement révolue qu’il périssait d’une mort tra- 
gique et infamante. * 

Au milieu de ces événements, la felnme de Saad ed-Din 
voulut provoquer la ruine d’un groupe de personnes qui 
étaient au courant des agissements de Rashid et elle com- 
plota leur perte avec Nédjib ed-Daulèh. * 

Ce personnage, qui apparaît ainsi dans l’histoire confuse 
et troublée de cette époque, était un juif converti, et si l’on 
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en croit Kashanî, assez mal converti, à l’Islamisme qui jouait 
un rôle occulte à la cour de Sultaniyyèh et qui était cer-* 
tainement l’un des subordonnés de Rashid. «Au mois de 
Ramadhan de l’année 705, dit Kashani '), un juif qpmmé 
Nedjib ed-Daulèh et plusieurs médecins israélites embrass- 
èrent la foi musulmane; pour rendre leur a^'uration plus 
solennelle, on leur fit manger de la soupe faite de viande 
de chameau bouillie avec du lait caillé». Suivant ce que ra- 
conte le continuateur anonyme de la Djami el-têvarikh, 
cette addition aux rites de leur abjuration fut inventée par 
Rashid; il exposa à Oltchaïtou que, si l’on voulait avoir la 
preuve certaine qu’un juif qui se convertissait à l’Islamisme 
agissait ainsi avec une conviction profonde et non par arri- 
visme, il suffisait de le prier de manger un tel mets, car dans 
la loi mosaïque, il est rigoureusement défendu de faire cuire 
de la viande avec du lait, ce qui est exact, et de plus, la 
viande de chameau est tenue pour impure par les juifs. 

L ^ ^ 

mm. yt 

^mrnS' [jDjmS, 3 

lXJoÎ aS' sLvdOLj 
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Continuateur de Rashid, man. suppi. persan 209, f. 449 v. ; Kashani, Histoire 
d'^ Oltchaïtou^ f. 34 v. ; Kashani ne parle pas du conseil que Rashid donna à 

Oltchaitou et toute la fin de cette histoire, depuis ciA .^1 3 , 

a été prise par le continuateur de Rashid dans un autre ouvrage que je ne 
connais pas, à moins qu’il n’y ait une lacune dans le manuscrit de Thistoire 
d’ Oltchaitou dont je «le suis servi, ce qui est possible. 
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La veuve de Saad ed-Din était très probablement une 
*juîve, car el-Kashani dit dans son histoire que le vizir était 
prisonnier entre ses mains, comme un malheureux et pito- 
yable^captif livré à la barbarie d’une infidèle: 

jJ - 5 ^ 

Cette femme, dont el-Kashani trace un portrait effroyable *), 
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s’étant mis en tête de perdre les gens qui étaient au cou- 
rant des affaires et des agissements de Rashid, .ourdit un* 
complot avec Nédjib ed-Daulèh; toutes les fois, dit l’auteur 
persan, que ces deux démons discutaient sur la manière de 
s’attaquer à quelqu’un, le sheïkh ’Nedjdi (le diable) faisait 
le troisième complice et le décevant Iblis était le quatrième. 
Nédjib ed-Daulèh inventa un certain Djéhoudek, «le- petit 
juif», fonctionnaire subalterne et complètefhent inconnu, mais 
convoiteux et arriviste; il fit miroiter à ses yeux de bril- 
lantes promesses qu’il savait ne jamais pouvoir tenir, lui 
disant qu’il obtiendrait telle charge et telle fonction admini- 
strative de Rashid ed-Din pour les lui donner et qu’il lui 
ferait avoir un avancement considérable qui ferait crever 
de dépit tous ses collègues. Il l’assura que quoiqu’il pût 
arriver, si même ses ennemis voulaient attenter à sa vie et 
s’ils demandaient sa tête, il ne devait rien craindre et ne 
pas avoir la moindre inquiétude, car Rashid ed-Din ne 
tolérer^t pas qu’il souffrît le plus petit ennui, fût-il du poids 
d’un pétale de rose. Nédjib ed-Daulèh dupa ainsi ce mal- 
heureux en flattant sa vanité par des promesses* mensongè- 
res et en lui faisant entrevoir une fortune brillante, bien au 
dessus de sa destinée. Il le leurra si bien que, sur l’ordre 
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de son séducteur, Djéhoudck écrivit une lettre, de l’écriture 
et du style du défunt Saad ed-Din, adressée à Djauhéri, qui 
était le familier du sultan, dans laquelle il parlait d’attenter 
à la vie d’Oltchaitou, en conseillant à Djauhéri de se char- 
ger de cette affaire. Nédjib et ses complices firent tomber 
cette fausse lettre entre les mains du khadjèh Loulou qui la 
porta immédiatement à la connaissance du sultan. 

Émir Mohammed, qui avait été le secrétaire du vizir Saad 
ed-Din, était depuis longtemps uni par les liens d’une amitié 
sincère avec Koutlough Boukha, secrétaire de Rashid. Kout- . 
lough Boukha invita Émir Mohammed à venir chez lui et 
il le circonvint par des promesses fallacieuses, si bien qu’il 
se laissa arracher le témoignage que Djéhoudek avait écrit 
cette lettre sur l’ordre de Saad ed-Din qui voulait attenter 
aux jours du sultan. Quand ce double résultat fut obtenu, 
Rashid fit comparaître Djéhoudek qui, confronté avec Nédjib 
ed-Daulèh et Émir Mohammed, avoua, d’après la leçon qui 
lui avait été faite par Nédjib, que c’était bien Saâd ed- 
Din qui lui avait ordonné d’écrire la lettre en présence 
de ces gens (Nédjib ed-Daulèh et Émir Mohamiïîed). Émir 
Mohammed se porta garant de la véracité de cette assertion 
et, sur le champ, on envoya le malheureux juif à la po- 
tence; Nédjib ed-Daulèh ordonna qu’on lui traversât la langue 
avec une grosse aiguille à coudre les sacs pour^ qu’il ne pût 
^proférer une autre parole et qu’il lui fût impossible de dé- 
voiler leurs intrigues et leurs faux. ^ 

On peut se demander si l’auteur de l’histoire d’Oltchaitou 
a bien vu clair quand il a dît que ce fut pour î)erdre les 
gens qui étaient au courant des agisse*ments de Rashid que 
la veuve de Saad ed-Din ourdit cette abominable machina- 
tion. En somme, tout son poids retomba sur un pauvre hère 
qui cherchait à gagner sa vie et que Nédjib ed-Daulèh, sur 
l’ordre évident de Rashid, dupa par d’alléchantes promesses. 
Si cette lettre avait été réellement écrite sous la dictée de 
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Saad ed-Din en présence de Nédjib ed-Daulèh et du secrétaire 
Émir Mohammed, ces deux individus eussent été cent fois* 
plus coupables que le Djéhoudek qui devait occuper un emploi 
des plus infimes et des plus misérables dans l’administration 
de la Perse, et Rashid aurait du les faire envoyer tous les 
deux à la potence comme le «petit juif» auquel on avait 
promis un avancement merveilleux et qui s^tait peut-être 
vu, lui aussi, sur le chemin du vizirat dans les rêves insensés 
que lui suggérèrent les fallacieuses promesses de Nédjib ed- 
Daulèh, or Émir Mohammed ne fut nullement inquiété et 
Nédjib mourut tranquillement, comme on le sait par el-Kas- 
hani, le mercredi 17 de Safar de l’année 715, dans la ville de 
Noubendégan dont il s’était fait nommer gouverneur ') ; le 
cercueil de ce personnage dans lequel el-Kashani s’obstine 
à voir un juif mal converti, fut ramené du Fars à Tauris 
et l’on fit la prière sur son corps suivant les rites usités pour 
les vrais Musulmans, puis on l’inhuma dans le cimetière de 
Kahif(?), le premier jour de Zilkaada avec la pompe habi- 
tuelle. Avant de mourir, Nédjib ed-Daulèh avait pu apprendre 
dans sa “bonne ville de Noubendégan l’éclatafite disgrâce 
dans laquelle était tombé son ancien complice. Le récit 
de ces événements bizarres, tel qu’il est fait par el-Kashani ne 
peut guère se comprendre que d’une seule façon : Rashid ed-Din 
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et Tadj ed-Din, qui étaient en somme les auteurs de la dis- 
grâce de Saad ed-Din, craignaient que le sultan Oltchaitou 
ne vînt à s’apercevoir de la fausseté de leur accusation et 
qu’il ne punît de mort leurs criminelles intrigues. Ce fut pour 
parer à ce revirement de la fortune que Rashid ed-Din, 
voulant perdre définitivement le vizir défunt dans l’esprit du 
sultan, résolut*» de faire fabriquer une fausse pièce qui établi- 
rait d’une façon certaine que Saad ed-Din s’était rendu cou- 
pable d’un crime inexpiable, celui d’avoir cherché à attenter 
à la vie d’Oltchaitou. Dans cette intention, la veuve de Saad 
ed-Din, Nédjib ed-DauIèh, Rashid ed-Din et son secrétaire 
Koutlough Boukha, tramèrent l’infernal complot qui est raconté 
d’une façon si énigmatique par el-Kashani, car il est plus 
que vraisemblable qu’en donnant comme complices à la femme 
de Saad ed-Din et à Nédjib ed-Daulèh le sheikh Nedjdi et 
Iblis, el-Kashani vise Rashid ed-Din et Koutlough Boukha. 
Ils allèrent chercher dans les rangs subalternes de l’adminis- 
tration un individu sans importance, auquel on fit écrire la 
lettre dans laquelle Saad ed-Din était censé demander à 
Djauhéri d^empoisonner le sultan. Nédjib ed-Daulèh promit 
monts et mei»veilles à Djéhoudek, non seulement pour écrire 
cet abominable faux, mais pour affirmer, le cas échéant, au 
sultan qu’il avait écrit cette lettre sous la dictée de Saad 
ed-Din, l’assurant d’une façon solennelle que le puissant Rashid 
ed-Din, sans l’ordre duquel rien ne se faisait dans l’empire, 
ne tolérerait pas que l’on touchât à un cheveu de sa tête. 
Pour corroborer les affirmations du «petit juif», auxquelles 
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OItchaitou auiait pu, en somme, n’attribuer qu’une^nédiocre 
créance, Rashid chargea son seciétaire^ Koutlough Boukha, 
de suborner l’homme de confiance du vizir défunt et de 
l’amenei, par les promesses ou par les menaces, à témoigner 
que la fausse lettre de Saad ed-Din, que Rashîcl et ses complices 
avaient fait tombei entie les mains du khadjèh Loulou, 
émanait bien du vizn , en lefusant de se prêtei à cette infamie. 
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ce qui aurait ruiné les plans de Rashid, Émir Mohammed 
jouait sa tête, et il le savait si bien qu’il promit, moyennan<^ 
une honnête compensation, de faire ce qu’on attendait de lui, 

très heureux encore que Nédjib ed-Daulèh ne l’accusât pas 

* • 

d’avoir écrit cette lettre. C’est ainsi que cette odieuse machi- 
nation réussit au gré des criminels qui l’avaient ourdie et que 
le sultan Oltchaitou fut convaincu de la félonie du mal- 
heureux vizir qu’il avait condamné au der*nier supplice, quant 
au seul individu qui fût, on ne peut dire de bonne foi, mais 
le moins scélérat de cette bande de misérables et qui, d’ail- 
leurs, savait qu’en refusant de se prêter aux désirs de Nédjib, 
il courait à une moit ceitaine, son affaire était arrangée 
d’avance, car il était le seul qui avait un intérêt à dénoncer 
au sultan les agissements criminels des hommes qui gouver- 
naient en son nom les peuples de l'Iran. Aussi, dès qu’il eût 
affirmé que Saad ed-Din lui avait bien dicté cette lettre, 
Nédjib ed-Daulèh le fit pendre après lui avoir fait percer 
la langue pour qu’il ne pût crier à ses bourreaux l’infamie 
du vizir et de ses complices. 

Le rô^e de la veuve de Saad ed-Din est à peu près incom- 
préhensible dans cette histoire, car il ne peut guères être 
question d’une intrigue entre elle et Rashid qui était alors 
fort âgé et il faut se résoudre à ignorer les raisons qui poussè- 
rent cette ^émonesse à profaner par delà la tombe le nom 
de son mari, puisqu’el-Kashani parle de ces événements mysté- 
rieujd’ en termes volontairement cabalistiques. L’histoire d’Olt- 
chaitou est un journal plutôt qu’une chronique, el-Kashani 
était déjà en délicatesse avec Rashid qu’il accusait de lui 
avoir volé l’histoiré des Mongols et il était tenu à la plus 
grande réserve en pailant des affaires très louches au milieu 
desquelles évoluait le puissant vizir , il ne tenait point évidem- 
ment à formulé" dans son journal une accusation nette et 
précise qui l’eût conduit à la potence, comme le «petit juif» 
s’il était tombé entre les mains de Rashid ou de sa camarilla: 
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«Tous les gens, a dit Abou Aswad ed-Dauli, sont, ou des 
fenposteurs qui parlent d’après leurs passions, ou des hommes 
sincères qui parlent suivant ce qu’ils savent et d’après leurs 
doutes^ si on leur dit: «Prouvez donc ce que vous avancez! 
ils ne peuvent le faire» : 

Loi ^ ^ Loi 

L’auteur de la continuation de la Djami el-tévarikh donne 
de cette aventure une version toute différente d’après laquelle 
Rashid ed-Din aurait été la victime de Nédjib ed-Daulèh: 
«Sur ces entrefaites, dit-il ^), le juif Nédjib ed-DauIèh, qui 
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était une affreuse canaille, conçut le projet de s’attaquer à plu- 
sieurs des fonctionnaires qui étaient sortis indemnes de cettfc 
affaire; pour cela, il inventa un autre juif qu’il allécha par 
toutes sortes de belles promesses, de telle sorte qu^ ce juif 
écrivit, comme si elle était de la main de Rashid, une lettre 
en caractères hébraïques adressée à Djauhéri qui était l’un 
des officiers de "Toghmakh et le fils d’un Changeur juif de 
Tébriz. Ce Djauhéri, qui était très considéré par l’émir 
Toghmakh, avait si bien fait qu’il était devenu l’un des inti- 
mes du sultan et l’une des personnes qui l’approchaient de 
plus près; il était écrit dans cette missive qu’il fallait que 
Djauhéri attentât par le poison aux jours du sultan; on la 
fit tomber entre les mains du khadjèh Loulou qui la porta 
immédiatement au sultan. Quand Oltchaitou eut pris con- 
naissance de ce qui y était contenu, il manda auprès de lui 
Khadjèh Rashid ed-Din et il lui demanda, en proie à une 
terrible colère, de lui expliquer ce que cette lettre signifiait. 
Rashid ed-Din implora un délai de trois jours pour faire la 
lumière sur cette aventure et la tirer au clair. Il y avait 
alors uif jeune homme, nommé Émir Mohammed, qui avait 
été secrétaire du vizir Khadjèh Saad ed-Din. Kofttlough Boukha 
emmena Émir Mohammed chez lui et l’interrogea sur la pro- 
venance de cette lettre; Émir Mohammed affirma qu’elle 
avait été ^crite par un certain juif dont il donna le nom 
sur l’ordre de Khadjèh Saad ed-Din pour perdre Khadjèh 
Raslîid ed-Din. Au bout des trois jours, Rashid ed-Din se 
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rendit chez le sultan et il lui exposa ce qui en était; il avait 
amené avec lui Émir Mohammed pour que ce dernier pût 
témoigner de la véracité de ses assertions. 

On Çt comparaître par devant le sultan, Djéhoudek, le 
«petit juif», qu’Émir Mohammed accusait d’avoir commis ce 
faux et il avoua qu’il avait écrit la lettre à l’instigation de 
Khadjèh Saad ed-Din pour perdre Khadjèh Rashid ed-Din; 
l’ordre fut immédia’lement donné de mettre à mort le «petit 
juif» que le bourreau expédia dans l’enfer. 

Ce récit incohérent est probablement né d’une interpré- 
tation de celui d’el-Kashani, ou plutôt il est le résultat d’une 
tentative de syncrétisme de ce récit et d’une version d’après 
laquelle Saad ed-Din avait essayé de perdre son collègue en 
supposant une lettre de Rashid dans laquelle ce dernier 
aurait parlé d’empoisonner le sultan. Si les événements se 
sont passés comme le prétend le continuateur de la Djami 
£l-îévarikh, si Nédjib ed-Daulèh a réellement été l’instiga- 
teur de Djéhoudek, il faut admettre que Rashid, sous le 
coup de cette terrible accusation de lèse-majesté, conçut 
immédiatement, et sans une seconde d’hésitation, ‘'un plan 
d’une hardiesse inouïe, qui consistait à faire retomber sur 
le vizir défunt la paternité de ce faux, et qu’il chargea son 
secrétaire, Koutlough Boukha, de circonvenir l’ancien secré- 
taire de Saad ed-Din, Émir Mohammed ; mais il faut égale- 
ment admettre qu’Émir Mohammed était au courant du com- 
plot tramé par Nédjib ed-Daulèh, avec l’aide de Djého&dek, 
contre Rashid, autrement dit qu’il était le complice moral 
du juif mal converti qui avait reçu le nom de Néüjib ed- 
Daulèh, et que pour ne pas perdre cé dernier, il préfera 
accuser son maître d’un crime infamant. Personnellement, 
dans le cas où la version du continuateur de la Djami el- 
tévarikh serait exacte, Rashid n’avait pas '^d’intérêt spécial 
à prouver que cette lettie était un faux émanant de Saad 
ed-Din, il lui suffisait de prouver à Oltchaitou qu’il était la 
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victime d’un faussaire et qu’il n’avait jamais écrit cette 
abominable lettre. Mais il n’est pas impossible qu’Émir Moham* 
med ait eu des raisons de ménager Nédjib ed-DauIèh et 
que dans ces conditions, il n’ait pas hésité à chcurger la 
mémoire de son ancien maître d’une accusation infamante; 
il faut s’attendre à tout de la part des hommes quand leur 
intérêt est en jeu, ou quand il y a des cadarvres entre eux. 

Que l’on admette la version d’el-Kashâni ou celle du con- 
tinuateur de la Djami el-tévarikh, que Rashid ait été l’in- 
stigateur de Nédjib ou qu’il ait été attaqué par lui, ou peut 
se demander si le vizir de Ghazan et d’Oltchaitou n’était 
pas d’origine juive*). On a vu un peu plus haut que, d’après 
le continuateur de la Djami el-tévarikh, Rashid connaissait 
parfaitement le passage de V Exode IDtî 3^03 '''73 *) 

qui défendait aux juifs de faire cuire le chevreau dans le 
lait de sa mère ou, plus simplement, suivant le Targoum 
d’Onkélos, qui traduit 3^03 de manger de la 

viande cuite avec du lait. Cette connaissance d’une minutie 
de la loi mosaïque est bien improbable chez un Musulman 
de pure^ race, fût-il aussi curieux de l’histoire des siècles 
passés et des religions du monde que l'était-le vizir d’Olt- 
chaitou. Le soin que Rashid mettait à chercher ses compli- 
ces parmi les juifs qui pullulaient à cette époque dans l’ad- 
ministratio^ des sultans mongols, à s’entourer de gens comme 
Nédjib, le Djéhoudek, le Djauhérî dont le père était un 

chan|jeur juif de Tauris, semblerait prouver que le vizir appar- 

*1 
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tenait, au moins par ses origines, à la religion israèlite. C’est 
«ncore par des juifs soudoyés par Rashid qu’el-Kashani se 
plaint, comme on le verra bientôt, d’avoir été dépouillé de 
son œuvre, la Djami el-tévarikh, au profit du vizir et per- 
sonne n’admettra qu’au commencement du XIV® siècle, on 
ait pu attribuer une lettre écrite en hébreu, ou au moins 
en caractères hébraïques, à une personne qui ne fût point 
juive ou tout au înoins d’origine israèlite. Le continuateur 
d’el-Sakaï affirme catégoriquement que Rashid était juif’) 
et cette opinion est générale en Perse, si bien que le prince 
Miranshah, fils de Témour, fit exhumer, au témoignage de 
Dauletshah , les ossements de Rashid , qui était enterré 
dans le quartier qu’il avait crée à Tébriz, le Raba-i Réshidi, 
pour les faire transporter dans le cimetière des juifs, ne 
voulant pas qu’il dormît son dernier sommeil à côté des 
vrais Musulmans ^). 

C’est là une question à peu près insoluble et pour laquelle 
il est facile de trouver des arguments sérieux dans les deux 
sens : Quatremère, dans son excellente préface à l’histoire 

p< 

d’Houlagou, a rejeté, et de très haut, la théorie sifîvant la- 
quelle Rashid* ed-Din aurait été juif ou d’origine juive et il 
se peut que cette imputation, infamante en pays musulman, 
ait été inventée par ses ennemis, notamment par Saad ed- 
Din et Abd Allah el-Kashani; ce qui est certain, c’est que 
Rashid, dans sa vie officielle, agit toujours comme un parfait 
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musulman et que des docteurs, sur la bonne foi et la capacité 
desquels on ne saurait émettre de doutes, se sont portée 
garants de l’orthodoxie absolue de ses écrits et de sa vie. 
Tadj ed-Din Ali-Shah fut nommé “vizir à la place d^ Saad 
ed-Din et il devint ainsi le collègue de Rashid qui ne vécut 
pas longtemps en bonne intelligence avec son jeune rival; 
on voit, par plusieurs passages, tant de Thistoire d’Oltchaïtou 
par el-Kashani que du continuateur anohyme de la DJami 
el-tévarikh, que la brouille ne tarda pas à se mettre entre 
les deux ministres qui fireijt mutuellement tout ce qui était 
possible pour se débarrasser l’un de l’autre. En 715 de l’hégire, 
Tadj ed-Din Ali-Shah fut brusquement destitué de sa charge, 
probablement grâce aux intrigues de Rashid, mais il parvint, 
au bout de peu de temps, à se faire réintégrer dans ses fonc- 
tions, avec une notable augmentation de ses dignités ') ce 
qui ne l’empêcha pas de se voir causer toutes sortes d’en- 
nuis, plus fâcheux les uns que les autres, par l’émir Togh- 
makh, qui appartenait à la coterie de Rashid et qui paraît-il 
n’était autre que le Djauhéri, fils du changeur juif de Tauris 
dont il ^ été question plus haut dans Thistoire de la fausse 
lettre, car le continuateur de la Djami el-tévarikh dit formel- 
lement que le vrai nom de Témir Toghmakh était Djauhéri ^). 

A la fin du règne d’Oltchaitou, dit l’auteur du Hébib el- 
siyer, Khac^èh Ali-Shah fut l’objet de très grandes faveurs 
que lui conféra le sultan; il le chargea notamment du soin 
de régler des affaires très importantes sans en référer préala- 
blement à Khadjèh Rashid ed-Din et sans prendre son avis; 
cela mi? Rashid dans une colère qu’on ne saurait décrire 
et il représenta à Oltchaitou qu’il ne pouvait accepter une 
telle situation: s’il était, dans le vizîrat, le supérieur d’Ali- 

Shah, celui-ci devait lui obéir et le traiter avec déférence; 

# 
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plus haut, page 27,^que Djauhéii était un des officiels de Toghmakh. 
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si Ali-Shah avait reçu rautonomie dans son département, 
4uî, Rashid, tt*avait plus qu’à se démettre de ses fonctions et 
à s'en aller; il offrit à Khadjèh Ali-Shah de choisir entre 
ces trcns nouveaux statuts: i® Ali-Shah aurait la charge de 
toutes les affaires et lui, Rashid, en revanche, s’occuperait de 
rédiger un mémoire sur les comptes des années précédentes, 
évidemment ^ur attaquer la gestion financière d’ Ali-Shah 
qui était des plus Irrégulières ; 2 ® toutes les affaires qui rele- 
vaient du vizirat seraient communiquées à Rashid qui les 
traiterait avec l’agrément du sultan; 3 ® les contrées dont 
la réunion formait l’empire mongol de l’Iran seraient répar- 
ties en nombre égal entre Rashid ed-Din et Tadj ed-Din qui 
resteraient désormais complètement indépendants, chacun 
dans sa sphère’), Oltchaitou répondit que Rashid ed-Din et 
Tadj ed-Din étaient deux fidèles serviteurs de la monarchie, 
que Rashid était un homme âgé, savant et expérimenté, 
tandis qu’ Ali-Shah était un homme jeune, actif et d’une très 
grande capacité; le bon fonctionnement des services ded’état 
voulait qu’ils collaborassent étroitement et qu’ils expédiassent 
de concert les affaires en cours; Rashid devait so* montrer 
indulgent envers Ali-Shah et Ali-Shah était tenu à témoigner 
les plus grands égards à Rashid. En fait, Oltchaitou mettait 
Tadj ed-Din et Rashid ed-Din sur le même pied, ce qui fut 
la cause de disputes constantes et acharnées entre les deux 

1) cXjU 0-yf ^ 

lX-jI ôLàît «lXJÜ 

j*Lo wuLw oLj-wL^ CT* 

b* jL î>lXo lXvwIj ifS 

isXjf 

O 

man. suppl. peisan 178, f. 106 v. 
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ministres, comme le dit Mirkhond dans le Rauzet el-séfa ‘), 
ils vécurent jusqu’à la fin du règne d’Oltchaitou comme deux» 
loups affamés qui auraient conclu une paix boiteuse et ils 
s’attaquèrent avec rage dès que le sultan fut mort. 

Cette histoire n’est racontée, ni par Kashani dans son histoire 
d’Oltchaitou, ni par le continuateur de la Djami el-têvarikh, 
elle est vraisemblablement une déformation littéraire, quoi- 
que assez fidèle, du récit des événements de l’année 715 
tels qu’ils sont rapportés par ces deux historiens. Cette 
année, des ambassadeurs envoyés du Khorasan *), dont il 

î) Man* supp. persan 158, f. 180 r. 
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était gouverneur, par le prince Abou Said, vinrent à plu- 
«sieurs reprises à la cour du sultan pour demander l’argent 


lï üL&oL iXàL Q, jMils> JooLs» Jnao[s 
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qui lui était nécessaire pour l’entretien de son armée. Olt- 
chaitou pria les vizirs de lui verser les sommes que son fils • 
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réclamait et cela provoqua une violente altercation entre 
*les deux ministres également concussionnaires. Rashid allé- 

JLmA ^ 
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gua qu'il n’avait jamais été le trésorier de l’empire et que 
les revenus de la monarchie n’étaient venus, à aucune ^ 

u,AjLq> jî iu-jU ^aa« 

JU y oU-v-^ 

y 5 ly nS' 

1*^ iuuiÎLXi J,L«Ài ^ 

^ (•* cr ^ v!^ »u/^xic vX^Li cr ^ ^3^-® 

^ Lvo Qji^ 5 iû j^b ^ ^ iwu:> 

icX> j? j**A^ Lij>ûi‘ 

Jî ^(3 ^ U!^y^ <A— Vjp«\>Lo ^ jig.J ^1 c5a^ 

3 Iât Jî ^»-> j-jv-i j-J wü^éi «..i iUo ^ Iâ? 

Li (j^ vi>'^ \X^j Q..^ qLûô 0^3^ 

5, (,5^ (^yjsy vXi^b (.«AJi? v3L*«iO yjj ^ (*^W 

lh,XJ!^ jdX-J 3 vXil »c>Lp j? ^ y 

• «O 

0<^y^ (ébM^ v,£>«m«mi»^nS Vi^^y cX>ââ 5^ 3^-^ (^iU» v\»w 

V^L^. i t/'^lï 5 3 s -5 ,*^ '-^l;® 

3 3 ^ 3 ® vjj' 3 ® 3 ü'^’4j'^* -S 

M '* 

>i;^;îwb ic>j3^ jt iXjw «Uïx^ft s oy 

qL^ 3 ^Jî■•^ viîAi^yàü vi^i^L* iiL 5 ^ q 1 vu^-s^XAi/ï 

vüA^^Âw 3— J \*s/Jt!^ uXaÂi^ iC>|3i> ^1? 

jtM t\— i^b »^Xi 3 ^ ^ vü^j 

Q}*^ ly® 3 l 5;^ y (jA^bb 

lXjuû^ ^£^^. 41,^3 ii. 3 ^ ^llaLw# ^jüL^Jî 

W "fl w w ^ 

^ïsLwà.aJLxs v*>^L^ 3 LX.«.^L.i 3 (j)!Oj.èi« ^^JvXJ* 



38 


époque, se verser dans ses caisses. «S’il existe, ajouta-t-il, 
'dans tous les états soumis au sceptre du sultan, un seul 

LdUjf ^ 

qLLiLm ^ vLo 

^ qU^Xam cX3(A^^ 

L^Vi^ v:l:a.«aa^ p*^ 

^ ^ItaL w \,:,>i«.^t ^^i»jJLil 

vW 3^ i "V/ 0^?-5r^ 3 

^ QJeXitf lXa.^5^ bLâuJLfi 

it^ (;î)wiL£ aILaw A.mi QjuXif 

vLiwvjLfi 2C>^y> ^ A^lâ^ 9i^2 sUf^ilfi 2C>^^ 

_j^i 5 *>y> 3 

wLw.> lAio^ \^jMjit oJLx 0<J^\ 

v^l^i ^ qL^i j,^ v 3<.-^ o^y cXaoj^ 

r 

^ vXj^AXv v,,^jLjli> ^ (3wi> o!y*'^ 

^ Q^_5 JySjj «£)j^lXj 2k5^ vXàaà^' 3 iAàâ^ 

A>;>iy> ^ vX^âLo <;I!)^^(Aj vy***^ ^ ^ L«)Q 

2lX i^\mA ifS IsJOj^ ^ VSSAm^ sLîvIi^Lj OjASS^ w^mW sLmXaLc 

^ iAj! 20Cji5^ Ij qL^jÎ .XÂjL^i q^ ^|y y 

— ^ w 

iX.<4l t^3 j-^ [; QLiaXAM yCjL^Jt ^ ^ i^yS ^^KclS 

Qj«:^ uXJüUjLj v!>-^ -5 vi>:>^^3 

»Uwu>Lj iXÀ^^ vi;A.JL£iv« Aé-X c>vamU^ jXsO 

ifS ^^L^iLo lXj*o wLiX ^ wLwas»- sLiXAic »^L^\aj 2fS 

Oy^ ^ L^yy 3 A^itAi y 



39 


mandat signé par moi ou par l’un de mes subordonnés, je 
veux être tenu pour comptable de toutes les finances de* 
l’empire!» Tadj ed-Din Ali-Shah répliqua: «Me voici, moi, 
avec le vizirat, cette robe de coton, ce cheval que j’ai em- 
prunté, et je ne possède pas un sou vaillant en dehors du 
traitement que je tiens de la grâce du sultan. Pe plus, nous 
assurons tous les deux, pour une part égale, îa marche des 
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affaires de Tétât, nous encaissons en quantité identique les 
^recettes, les revenus et les rentrées de Tempire, pourquoi 
donc, quand il s’agit de nous demander de Targent, n’es 
tu pa» mon égal. Quel prétexte, quelle raison, invoques tu 
pour ne pas être soumis aux mêmes obligations que moi?» 
Rashid lui riposta: «Pour la bonne raison, qu’en réalité, c’est 
toi qui es le véritable vizir et que moi je ne suis rien; parce 
que, avec le grand sceau de Tempire qui est à ta dispo- 
sition, les mandats que tu signes et ta signature qui authen- 
tifie les pièces comptables, tu disposes à ton grè, aussi bien 
pour les recettes que pour les dépenses, des finances impé- 
riales». Quand le sultan Oltchaitou apprit ce qui s’était passé 
entre les vizirs, il les fit comparaître par devant lui et il ordonna 
à Rashid de signer désormais les pièces comptables. «Et, dit 
Rashid, comment peut-on prétendre que je suis Tégal d’un 
individu qui, lorsqu’il a mange les revenus d’une province 
ou quand Tun de ses employés les a gaspillés, répond en 
criant misère, en proclamant qu’il n’a aucun besoin'^et en 
montrant sa souquenille de coton? Et tes subordonnés, et 
toute ta clique, qui anciennement n’avaient pas'^le sou, ils 
n’ont jamais** tripoté dans les finances et aujourd’hui chacun 
d’eux est riche comme Karoun I — Si le budget de la guerre 
est plus considérable que les rentrées des impôts, si les re- 
cettes sont inférieures aux dépenses, si les revenus fonciers 
r sont en plein déficit, que veut-on que j ’y fasse, répliqua 
Ali-Shah et veut-on m’en rendre lesponsable?» 

Pour couper court à cette discussion, le sultan ordonna 
que Ton divisât Tempiie entre les deux ministres, et il décida 
que l’administration de Tlrak-i Adjem^ du Fars, du Kirman, 
du pays des Shébankarèh, du Lour-i Bouzourg et du Lour-i 
Koutchek, depuis la rivière de Miyanèh (dans TAzerbeidjan) 
et le pont de Zérèh (dans le Seistan) jusqu’aux frontières 
du Khorasan serait confiée à Rashid ed-Daulèh; que celle 
de Tebriz, du Diar Bekr, du Diar Rébia^ de Moughan, de ^ 
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TArran, de Baghdad, de Wasith, de Hillèh, de Koufa appartien- 
drait au vizir Khadjèh Tadj ed-Din Ali-Shah. Cet arrangemen^i 
ne convint pas longtemps à Ali-Shah qui ne pouvait plus mettre 
tous ses vols et toutes ses concussions sur le dos de^Rashid 
cd-Din, puisque leurs deux administrations étaient désormais 
rigoureusement indépendantes, aussi il demanda à ültchaitou 
de rapporter cette mesure, alléguant qu’il était préférable 
qu’ils administrâssent l’empire en comifiun et que chacun 
d’eux eût la signature. Rashid vit le danger et protesta qu’il 
fallait laisser les choses en l’état, répétant qu’administrative- 
ment parlant, on ne pouvait le considérer comme soumis 
aux mêmes charges qu’un collègue qui pleurait misère dès 
qu’on lui demandait des fonds, de sorte qu’il fallait que ce 
fût lui, Rashid, qui payât toujours et tout le temps, pendant 
qu’Ali-Shah emplissait ses poches aux dépens du trésor. 

Le sultan mongol n’avait pas d’idée très précise sur tout 
ce qui n’était pas la chasse et la vénerie, il ne voyait plus 
depûis longtemps que par les yeux d’ Ali -Shah et il n’écouta 
pas Rashid ed-Din. Les provinces de l’empire furent de nouveau 
réunies îous une administration unique, mais Oltchaitou donna 
à chacun des deux vizirs un coadjuteur, plus encore pour 
les surveiller que pour les aider dans l’exercice de leurs fonc- 
tions; celui de Rashid fut Ala ed-Din Mohammed, fils d’Imad 
ed-Din, mqstaufi du Khorasan et celui de Tadj ed-Din, Izz 
ed-Din Kouhédi. 

Sur ces entrefaites, il arriva que Khadjèh Rashid fut 
atteint, pendant quatre mois, dans l’Arran, où le sultan passait 
l’hiver, •d’un accès de goutte podagre qui le rendit fort malade 
et qui l’empêcha d’aller faire assidûment sa cour au souve- 
rain; pendant ce temps, des ambassadeurs envoyés par le 
prince Abou Said ne cessaient de venir pour réclamer l’ar- 
gent qui était nécessaire pour l’entretien de l’armée. Devant 
ces instances, Oltchaitou réclama de nouveau des fonds à 
Tadj ed-Din Ali-Shah dont l’eternelle réponse fut qu'il n’y 

* m 
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avait pas une seule pièce de monnaie dans le trésor : 
•'Et où sont passées les finances de Tempire?» demanda Oit- 
chaitou — «Tout l’argent, répliqua Tadj ed-Din Ali-Shah, est 
chez E^shid». 

Un jour, le sultan monta à cheval pour se rendre à la 
chasse et, chemin faisant, il chargea Témir Tchoupan Noyan 
de faire une enquête sur les finances et d’examiner par le 
menu la comptabilifé des trois années qui venaient de s’écouler. 
L’émir confia le soin de cette enquête aux substituts des 
deux vizirs, Khadjèh Izz ed-Din Kouhédi et Khadjèh Ala 
ed-Din Mohammed; ces deux personnages enjoignirent aux 
employés d’ Ali-Shah de justifier de l’emploi des finances dont 
ils avaient été responsables durant ces trois années et de 
rendre leurs comptes; après un mur examen, ils condamnè- 
rent trois d’entre eux, Khadjèh Zahir ed-Din Savédji, Khadjèh 
Fakhr ed-Din Ahmed et Imad ed-Din, fils de Émir Ahmed 
Féléki qui, pendant ces trois années, avaient été comptables 
des deniers de l’empire, à restituer une somme de 30D to- 
mans de l’emploi de laquelle ils ne pouvaient justifier et 
qu’ils s’étaient, en réalité, indûment appropriés. *" 

Cette décision jeta la terreur parmi tous les plumitifs du 
divan qui se rendirent chez Khadjèh Tadj ed-Din xAli-Shah 
et qui lui dirent que, s’il ne parvenait pas à parer ce coup droit 
et à détourner cette attaque, leur situation à toiis était irré- 
médiablement perdue et leur position ruinée. 

Une nuit, Khadjèh Tadj ed-Din Ali-Shah s’en alla 'chez 
le sultan et lui avoua en pleurant qu’il avait bien reçu les 
sommes d’argent que l’émir Tchoupan réclamait aux fonction- 
naires de ses bureaux, Oltchaitou lui témoigna beaucoup de 
bienveillance et dit que puisque Tadj ed-Din avait bien 
reçu ces sommes que les deux enquêteurs accusaient ses 
subordonnés d’avoir détournées, il ne convenait pas de les 
poursuivre pour les forcer à les restituer. Au matin, à la 
première heure, l’émir Irintchen, qui était le beau-père du 
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sultan, voulut procéder à des poursuites contre eux pour 
leur faire rendre cet argent, mais Oltchaitou lui dit: «L« 
pauvre Ali-Shah n’a ni registre de compte, ni grand livre, 
il a versé cet argent dans le trésor et il en a perdu le sou- 
venir; cela ne lui est revenu à l’esprit qu’aujourd’hui, il ne 
faut pas les tourmenter pour cela». 

L’émir Irintchen alla conter cette aventure à i’émir Tchoupan 
et lui dit: choses vont bien! Du* temps d’Houlagou- 

Khan ou d’Abaga-Khan, si quelqu’un voulait obtenir une 
audience du sultan pour lui exposer quelque affaire, il ne 
pouvait y parvenir s’il n’en avait préalablement conféré avec 
les émirs; aujourd’hui, les choses en sont arrivées à un tel 
point qu’un méchant persan, sans en avoir donné le moindre 
avis à un seul émir, s’en va chez le sultan au milieu de la 
nuit et a un entretien secret avec lui; pendant ce temps, 
l’opinion des émirs est tenue pour nulle et non avenue».... 
L’émir dit au coadjuteur de Rashid ed-Din, Ala ed-Din Mo- 
hammed Mostaufi ; «Si la comptabilité des subordonnés de Tadj 
ed-Din Ali-Shah est dans ce bel état pour trois ans, qu’est ce 
que ce !5era pour vingt-cinq années de votre gestion à vous?» 
Après ces événements, Khadjèh Ali-Shah dit^ «Rashid reste 
dans sa maison et garde la chambre pour faire croire qu’il 
est malade, en réalité, il veut, par sa ruse et son astuce, me 
jouer un mauvais tour, à moi et à mes fonctionnaires et 
me perdre par ses intrigues, comme il l’a déjà fait avec le 
vizir Saad ed-Din; si le sultan veut bien édicter un ordre 
en ce sens, moi aussi j’examinerai les comptes de Rashid 
et de sÇs fils pour quelques années». Oltchaitou donna l’ordre 
que cela fût; Khadjèh Tadj ed-Din s’attaqua tout d’abord 
au fils aîné de Rashid et lui dit: «Sur les revenus de la ville 
de Touster, qui constitue l’apanage d’Oltchai-Sultan, fille 
de Ghazan-Khân, on a écrit un mandat de 300 tomans 
que tu devais payer». Djélal ed-Din signa une attestation 
par laquelle il se reconnaissait coupable de concussion, si 
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Ton trouvait chez lui un sou de cet argent. Khadjèh Ali- 
Shah dut renoncer a incriminer la comptabilité du fils de 
Rashid, car la régularité parfaite avec laquelle elle avait été 
tenue lÿ, mettait à Tabri de tout soupçon. Quand Vourdou 
impérial partit du village de Mahmoud Abad Gaobari, Khadjèh 
Tadj ed-Din Ali-Shah et ses subordonnés étaient confondus 
et en pleine d^oute, tandis que leurs ennemis (Rashid et ses 
fonctionnaires) triomphaient sur toute la ligne, mais il n’était 
pas éloigné d’un farsakh de Mahmoud Abad que la situa- 
tion changea du tout au tout et qu’il se produisit un revi- 
rement subit de la fortune inconstante et variable. 

Le sultan apprit en effet (par Tadj ed-Din Ali-Shah), et 
d’une façon qui ne laissait place à aucun doute, que Rashid 
prenait pour sa part le quart des revenus de l’état, et cela 
par différentes voies: droit sur les diplômes de nomination 
qui consistait en espèces sonnantes, prélèvements sur les 
revenus des fondations pieuses instituées par Ghazan, sur 
ceux de la ville de Yezd, sur les rentes des princesse^ du 
sang, subvention de 8 tomans par année pour la rédaction 
de la Djamt eUtévartkh, qu’il tenait de la générosité (fu sultan, 
sans compter un tiers des impôts et du produit des récoltes 
de Baghdad et de Tauris qui, comme Tadj ed-Din le fit 
remarquer à Oltchaitou, relevaient non de l’administration 
de Rashid, mais bien de la sienne, sans compter^ ni les pots 
de vin ni les épices qu’il recevait tous les jours que Dieu 
faisait des fonctionnaires et de leurs administrés. «Rashid, 
ajouta Tadj ed-Din, ne met aucune discrétion dans l’exer- 
cice de ces abus et il ne fixe aucune limite à ses exactions, 
si bien que cet homme, de simple fonctionnaire du divan, 
complètement inconnu, sans naissance et sans traditions, a 
atteint les plus hautes fonctions et s’est jeté à corps perdu 
sur le vizirat; son père et son grand-père "^n’ont jamais eu 
les moyens de se payer un esclave noir, tandis que lui, main- 
tenant, possède deux cents domestiques turks et mongols 
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dont chacun est à la tête d’une fortune d’un toman et plus 
qu’ils font valoir et dont ils tirent de beaux revenus, sans 
compter les biens-fonds et les meubles qui les garnissent, 
tel Bektémour, l’un de ses officiers et cent autres.Turks. 
Tout cela, dit Ali-Shah, est de l’argent du sultan qu’il a volé». 

Oltchaitou, au comble de la fureur, donna à Khadjèh Tadj 
ed-Din l’ordre de faire exécuter Rashid ed-Daulèh, mais la 
clémence et la générosité de Tadj ed-Din, le respect que 
lui inspirait le grand âge du vizir, le portèrent à implorer 
en faveur de son ennemi la grâce impériale; il représenta 
à Oltchaitou que Rashid était un vieillard qui servait les 
souverains mongols depuis le règne d’Arghoun, si bien que 
le .sultan lui pardonna ses crimes. 

Quand Rashid vit que ses exactions étaient dévoilées et 
qu’il ne pouvait plus soutenir qu’il n’avait plus de fonds, 
il se décida à donner de l’argent pour l’armée d’Abou Saïd 
et l’on put envoyer des approvisionnements de différentes 
sortèS dans le Khorasan. 

Oltchaitou ordonna aux deux ministies de vivre désor- 
mais en •bonne intelligence et d’être unis par des liens aussi 
étroits que ceux qui unissent un père et son fils. Malgré 
tout, et quoique Rashid fût resté en fonctions, son crédit 
était à peu près ruiné et la direction du vizirat était incon- 
testablement passée à Ali-Shah, comme le constate avec 
une satisfaction évidente l’auteur de l’histoire d’Oltchaitou *). 

elL- S 
^ iJwoT' ^ _5J> /o 

Il est fâcheux qu’el-Kashani ait arrêté son journal au der- 
nier jour du règne d’Oltchaitou et qu’il n’ait pas raconté 
les événements ^ui amenèrent la condamnation à mort de 
Rashid. L’auteur de la continuation de la Djami el-tévartkh, 


1") Fol. 129 1®. 
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dont le texte a été abrégé par Quatremère dans la Préface 
Se son histoire d’Houlagou ’), raconte que la division des fonc- 
tions du vizirat entre Rashid et Tadj ed-Din était l’occasion de 
querellas et de contestations sans fin entre les deux ministres ; 
Rashid avait su se concilier les bonnes grâces du célèbre 
émir Tchoupaj?, et cela inquiétait beaucoup Tadj ed-Din 
qui craignit, quand Abou Said fut monté sur le trône que 
le tout-puissant émir ne le perdît dans l’esprit du nouveau 
souverain ; d’après le continuateur de la Djami el-tévarikh *), 

>) Pages XXXVII et suivantes. 
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Tadj ed-Dîn vivait dans une indicible terreur et ne songeait 

L b isi' v>.4JC:^. 3 

uXiJc& v..Sà:c^ a>|5^ W ^ OJuâjù U ^ 

b |j jLaamiJ VÎ^-^ 3 

0*r^y OiAjJîc^/ 

^<3 qLx>o lXjoIû 3^ 

%x^ (^51^ b oy^ 

• • • • • cX^(3j^ 0^iy.jO 

j-^* 3 «jyo^ wJLb ^^^jvXJÇ 

^yo vi:,A ^^3 jiyQÎ ^3 yj ^ «c:/MM^X^Mub jO jklAJb 

Vl^> ^ 

\,£iAHM«3 |y® ^ 1*^ {^jr^ ^ vIîaJI^' 
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peisan 209 , fol. 48 g n — 490 r. 



plus, jour et nuit, qu’aux moyens de faire périr Rashid ed- 
TDin, ce qui, malgré le discrédit dans lequel il était tombé, ne 
laissait point de présenter des difficultés. Un jour, Zia el- 
Moullq, Khadjèh Izz ed-Din Kouhédi et Khadjèh Ala ed-Din 
Hindou vinrent trouver Rashid et lui dirent que, s’il leur en 
donnait la permission, ils étaient tout prêts à dénoncer les 
agissements dê Tadj ed-Din et à dévoiler ses excès de pou- 
voir et ses abus *de confiance. Rashid,' après avoir longue- 
ment réfléchi, les détourna de ce dessein et leur dit que 
Tadj ed-Din était un homme puissant auquel il n’était pas 
prudent de s’attaquer et qu’il s’entendrait avec son collègue 
pour leur faire donner satisfaction sur les choses qui avaient 
provoqué leur mécontentement. Les trois hommes se retirè- 
rent très déçus de cette fin de non recevoir, se disant qu’il 
n’y avait rien à attendre de Rashid et qu’il était bien capable 
d’aller rapporter leurs propositions à Ali-Shah qui deviendrait 
ainsi leur mortel ennemi. Pour prévenir les événements qui en 
pourraient résulter, ils se rendirent chez Ali-Shah, de l’audace 
duquel ils savaient que l’on pouvait tout attendre et ils tra- 
mèrent avec lui un complot contre Rashid; le vizir«donna de 
nombreux pats de vin aux subordonnés des émirs pour qu’ils 
perdissent Rashid ed-Din dans l’esprit de leurs maîtres. Un 
certain Abou Bekr Agha, qui était le chef des officiers d’ordon- 
nance de l’émir Tchoupan, mit tout en œuvre pour indisposer 
l’émir contre Rashid ed-Din, il ne cessa de se plaindre de 
ses agissements jusqu’à ce que Tchoupan, abasourdi et excédé 
de ces lamentations, abandonnât Rashid à la rancune de ses 
ennemis qui le firent destituer .... Quelque temps après, 
l’émir Tchoupan se repentit d’avoir agi aussi légèrement et 
il écrivit à Rashid ed-Din pour le prier de venir le rejoindre. 
«Ta présence à la tête de cet empire, lui disait-il, est aussi 
indispensable que celle du sel dans les alimefits, et ton éloigne- 
ment des conseils du gouvernement se fait cruellement sentir. 
Il faut, de toute nécessité, que tu viennes à l’ourdou impé- 
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rial et que tu fasses toute la diligence dont tu seras capable». 

Rashid, las de ces luttes dans lesquelles il avait use sa* 
vie, et se défiant à juste titre de la valeur de la protection 
de Tchoupan Noyan, pria Témir de lui permettre n’en 
rien faire et de rester dans sa retraite: «Les ans, lui dit-il, 
se sont appesantis sur ma tête et aucun holnjae n'a jamais 
atteint dans le vizirat la puissance et la gldire qui furent 
mon apanage; aujourd’hui, mes fils sont arrivés à l’âge d’homme, 
chacun d'eux possède une charge et tient à la cour un rang 
distingué. Et maintenant, mon dessein est d’employer les 
deux ou trois jours qui restent de ma vie à rechercher les 
consolations spirituelles auxquelles je n’ai pas eu le temps 
de penser durant tout le temps que j’ai passé dans les dignités 
de ce monde». 

L’émir Tchoupan ne voulut point admettre ces raisons et 
il insista pour que Rashid ed-Din s’en revint à l’ourdou impérial; 
Rashid finit par se rendre et il arriva chez l’émir qui le reçut 
de la •façon la plus honorable et qui lui prodigua, sans les comp- 
ter, les marques de son estime: «Je vais de ce pas chez le sultan, 
lui dit Tflioupan, et je vais lui dire: Nous avons expérimenté 
comment les affaires du divan marchaient quand*c’était Rashid 
ed-Din qui les tenait en main et elles ne marcheront avec 
aucun autre que lui. Depuis que Rashid a abandonné le pou- 
voir, le divan a perdu toute la considération dont il jouissait»*). 


*) Cette opinion n’était nullement exagéiée: quand, en 727, Abou Said appela 
au vîziiat le fils de Rashid cd-Din, Ghîyas ed-Din Mohammed, il avoua que, 
depuis le jour où Rashid avait quitté les fonctions mimstéùelles, il n’avait 
jamais vu que quelqu’un ait fait maicher l’administiation à souhait, qu’il avait 
mis à l’épreuve tous ceux qui pouvaient êtie investis de cette charge et que 

personne n’avait été capable de satisfaiie à ses nombreuses obligations : J 1 j 

tfiAjAi Jé 

^ 

continuation de la DJ ami d-thankh^ nian. 
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Il ordonna à Rashid de se tenir tranquille chez lui jusqu’au 
moment où il aurait ainsi parlé au sultan en sa faveur et 
où il aurait obtenu d’Abou Saïd un rescrit le réintégrant 
dans ses fonctions de vizir. 

Quand Khadjèh Ali-Shah et les fonctionnaires du divan 
apprirent quelles étaient les intentions de l’émir Tchoupan, 
ils furent saisis d’un trouble extrême et d’une confusion inex- 
primable et, cette "fois, comprenant que la partie qui s’enga- 
geait était décisive, ils accusèrent Rashid ed-Din d’avoir attenté 
aux jours d’Oltchaitou en lui donnant à boire une potion qui 
l’avait empoisonné. Un compilateur arabe du premier quart du 
XI Ve siècle, contemporain de ces événements, qui a écrit une 
suite au supplément du dictionnaire biographique d’Ibn-Khalli- 
kan par el-Sakai, et dont le témoignage a déjà été invoqué par 
Quatremère, donne sur cette accusation des détails plus précis, 
mais dont, en l’absence de tout contrôle, on ne saurait garantir 
l’authenticité. S’ils sont exacts et il serait, à mon sens, difficile 
d’établir le contraire, l’émir Tchoupan aurait une fois dê plus 
lâché Rashid ed-Din d’une façon honteuse après avoir fait 
l’impossible pour l’arracher à sa retraite: «Rashid éd-Daulèh 
Aboul-Fazl, lé médecin, dit l’auteur de ce recueil de biogra- 
phies, fut d’abord ') le vizir de Ghazan et de Khorbanda, 

suppl. persan 209, f. 511 r.; ces paroles sont particulièrement caractéristiques 
dans la bouche du prince qui avait condamné Rashid ed-Din à la peine capitale 
et elles n’exprimaient que la stricte vérité. Ghiyas ed-Din Mohammed qui avait 
hérité des talents politiques et des goûts littéraiies de son illustre père et qui 
fut le Mécène de cette triste période de l'histoire de l’Iran, ne tarda pas à 
atteindre dans les affaires du gouvernement l’influence prépondérante et la 
situation exceptionnelle que Rashid avait connues sous le règne de Ghazan 
et au commencement du règne d’Oltchaitou ; ce fut sur ses conseils, qu’après 
la mort prématuiée d’Abou Said, le trône de Peise fut dévolu à Arpai Gaon, 
descendant d’Éiik Boké. 

<r 



on m’a rapporté comme venant d’une source authentique 
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^\S** LfU qIXo ^ «jL^aeî, man. arabe 2061, fol. 83 V. On remar- 

quera dans ce texte la forme lAÂJy> qui est une excellente transcription du 
mongol 


ghorhanda^ dans le dialecte des Ordos 


kiiorbanaa^ 


eul-pan-taj cette forme se retrouve dans le Nodjotim d’Aboul-Mabasen 
(man. arabe 1783, fol, iii v.) avec l’épellation 3 îCé-^lalî 

QjÂÜ qjÆa» 5 SAiî^î LJÎ g«^3 ^ 3 Aboul-Mahasen ne fait pas mention 

dans le el-Nodjoum el-zahireh de la mort de Rashid ed-Dîn. La forme 
SAâ^:> se retrouve également dans le el^Manhel el^saji^ man. arabe 2071, fol. 219 
r. Le sens pour d’indigestion accompagnée de diarrhée et de vomisse- 

ments est établi par les deux extraits que donne Dozy {Supplément^ II, p. 774)3 
surtout par celui du glossaire sur le Mansouri : 0 L .^*,9 

0^5 SÂJtil , et par la définition que les livres de médecine arabes 
et persans donnent de cette maladie. 
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qu’il donna à boire un poison à Khorbanda; on l’amena sur 
Tes chevaux de la poste à el-Médinet-el-Sultaniyyèh et on 
le fit comparaître par devant l’émir Tchoupan qui lui dit : «Tu 
as tué 1 #? roi ! — Comment l’aurais-je fait, répliqua Rashid, j’étais 
parmi les hommes un pauvre juif, apothicaire et médecin. Sous 
son règne et spus celui de son frère, je suis arrivé à avoir pleins 
pouvoirs dans d’empire et sur ses finances j il ne se dépensait 
rien sans mon ordre; sous leur règne, j’ai acquis en argent, 
en joyaux, en biens immobiliers, une fortune incalculable». 

On manda alors le médecin de Khorbanda, Djélal cd- 
Din ibn el-Harran auquel on demanda comment le sultan 
était mort, et on lui dit: & C’est toi qui as empoisonné Khor- 
banda». Le médecin répondit: «Le sultan était atteint d’un 
dérangement gastrique extrêmement violent accompagné de 
vomissements; il alla près de 300 fois à la garde-robe et il 
vomit abondamment; il m^appela et m’exposa l’état dans 
lequel il se trouvait; les médecins s’assemblèrent sous la 
présidence de Rashid et ils furent tous d’avis de lui •'faire 
prendre une drogue astringente et resserrante qui fortifiât 
l’estomac et l’intestin, mais Rashid dit: «Le sultali souffre 
de pléthoie ét il a besoin d’évacuations nombreuses», alors 
nous lui fîmes boire, sur l'avis de Rashid, une drogue pur- 
gative; le sultan alla après cela 70 fois à la garde-robe et 
mourut». Rashid ed-Daulèh ayant confirmé l’exactitude de 
ce récit, l’émir Tchoupan l’incrimina d’avoir empoisonné le 
sultan et il ordonna de le mettre à mort .... Sa tête fut 
portée à Tauris et on la promena dans les rues de la ville 
en criant: «Ceci est la tête du juif qui a profané la parole 
d’Allah; que la malédiction d’Allah soit sur lui!» Son corps 
fut coupé en morceaux et on en transporta les fragments 
dans les villes de l’empire». 

Ce récit a été la source des historiens po*stéricurs, de Ma- 
krizi et d’Aboul-Mahasen qui, dans le Sonlouk et dans le 


Man. aiabe 1726, fol. 369 v. 
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cl-Manhel-eUsaji *), ne mentionnent pas que Rashid fut juif, 
ni que ses bourreaux l’aient accusé d’avoir profané la parole 
d’Allah par sa conversion. 

Le témoignage du continuateur de Sakai n’implique pas 
la culpabilité de Rashid, et les termes mêmes qu’il emploie 

w 9 

montrent qu’il n’avait pas d’opinwDn arrêtée suî 

ce point et qu’il se borne à rapporter ce qu’on lui avail 
dit sans en prendre la responsabilité, ni s’en porter garant 
sans doute, le vizir voyait son crédit baisser de jour en joui 
depuis l’affaire où Tadj ed-Din avait établi, peut-être à l’aide 
de fausses pièces, car ces gens étaient capables de tout, qu’i! 
détournait à son profit le quart des revenus de l’empire, et ï, 
n’était plus moralement que le subordonné de son rival; i! 
aurait pu penser que la mort d’Oltchaitou ferait passer la 
couronne sur la tête d’un prince jeune et sans expérience, 
auprès duquel il pourrait, grâce à la protection de Tchou- 
pan*et de Toghmakh, regagner la position qu’il avait perdue : 
mais rien n’autorise à admettre qu’il ait précipité les événe- 
ments et qu’il ait profité d’une grave indisposition du sultan 
pour l’empoisonner: une accusation aussi monstrueuse ne 
s’édifie pas sur une présomption aussi vaine. Si le récit du 
continuateur de Sakai est exact, il en faut conclure que 
l’émir Tchoupan a agi avec une déplorable legéreté en en- 
voyant Rashid au supplice sur des apparences aussi trom- 
peuses. Tout au plus, l’émir aurait-il pu reprocher à Rashid 
d’avoir commis une erreur de diagnostic analogue à celle 
que coiiimirent les médecins qui soignèrent le sultan Bek- 
bars el-Bondokdari, et encore. L’auteur du Zakhireh-t Khvâ~ 
rizmshàhi^ qui était un livre très en vogue à l’époque de 
Rashid, enseigne que la diarrhée causée par un dérangement 
gastrique ou celle qui a pour origine des trou- 
bles intestinaux peuvent avoir cinq causes diffé- 


î) Man. aiabe 20^1, fol. 219 j:. 
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rentes et il préconise pour leur traitement des drogues qui 
produisent ces évacuations par le haut et par le bas, comme 
les conseilla Rashid ed-Din *). Â cela, les médecins qui se 
trouvaient réunis en consultation au chevet du sultan pou- 
vaient répondre que l’auteur de ce célèbre traité de méde- 
cine dit que 1^ diarrhée accompagnée de vomissements, qui 
provient de l’ifigestion d’une trop grande quantité d’aliments, 
ou d’aliments gâtés, ou d’aliments indigestes, soit la 
doit se traiter par un jeûne absolu de 24 heures, puis par 
une alimentation très modérée, à l’aide de mets légers, d’une 
digestion facile, et par des fortifiants de l’estomac, à choisir 
dans l’arsenal de la thérapeutique suivant le tempérament 
du malade ^). 

Le continuateur de la Djami el-tévarikh ne croit pas à 
la réalité de cette accusation dans laquelle il ne voit, avec 
raison, qu’une honteuse perfidie de Tadj ed-Din Ali-Shah, 
homme d’une prestigieuse habileté, le seul vizir des sultans 
mongols qui ait su garder sa place jusqu’à son dernier'jour 
et qui ne périt pas du dernier supplice®) auquel il avait en- 
voyé, le cœur léger, Saad ed-Din et Rashid ed-Diii. 

En réalité, 'Saad ed-Din et Rashid, sans compter bien 
d’autres personnages dont l’histoire oublieuse ne cite pas 
les noms, périrent misérablement, victimes autant de leurs 

r 

*) Man. suppl. persan 1294, fol. 410 r, et v.; suppl. peisan 1273, fol^ 
281 r. et V. 

uXLpJ ^ 

55 man. 

suppl. peisan 1294, fol. 410 v.; suppl. peisan 1273, fol. 281 v, 

3 ) Man. suppl. peisan 209, fol. 505 v. 
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propres intrigues que des cabales de leurs ennemis. Seul 
Tadj ed-Din Ali-Shah eut la chance d’échapper aux poui^ 
suites acharnées de Saad ed-Din et aux dénonciations de 
Rashid et il sut conserver jusqu’à sa mort la faveur ^’Abou 
Said. Ces dénonciations continuelles, ces accusations de gabegie 
et de péculat, créaient dans l’esprit du sultan et de ses émirs 
une ambiance de suspicion dont ils furent le? premières vic- 
times. 

Tous ces gens se valaient et ceux qui convoitaient leurs 
charges n’étaient pas d’une mentalité supérieure : ils ne cher- 
chaient qu’à remplir leurs poches avec l’argent du prince, 
à voler plus encore que ne le comportait leur grade, à tirer 
le plus de cadeaux qu’il leur était possible de leurs subor- 
donnés et des gens qui avaient le malheur d’être leurs 
obligés, vivant au milieu d’une agitation extrême et qui ne 
connaissait pas de trêve, cherchant à précipiter la ruine de 
leurs collègues qui savaient, en faisant autant, comment ils 
s’acquittaient de leurs fonctions. Ils sacrifièrent ainsi, jus- 
qu’aux limites de la vieillesse, le calme de leur vie au désir 
d’entassêr des monceaux d’or, se condamnant à un. labeur 
écrasant et aux plus basses intrigues pour laisser dans l’histoire 
de la Perse le souvenir de leurs vols et de leurs concussions. 



C’est par suite de circonstances presque miraculeuses que * 
la chronique de Rashid ed-Din^’a pas été perdue au lende- 
main même de la mort de son auteur. Le vizir connaissait 
la valeur scientifique de l’immense ouvrage qu’il avait fait 
compiler à force de peines et d’argent, et il avait pris toutes 
ses précautions pour assurer l’éternité à ce livre qui, par l’im- 
portance des documents qu’il contient, est peut-être unique 
dans toutes les littératures du monde. On trouvera plus loin 
le détail d'une partie des dispo.sitions testamentaires de Fadl- 
Allah Rashid ed-Din qui avait établi dans la grande mosquée du 
Raba-i Résliidi de Tauris un véritable atelier de copie, exclusive- 
ment réser\ é à la reproduction indéfinie de la Djamt el-tévarikh 
et des autreyœuvres littéraires qu’ Allah lui avait permiad’écrire. 

Ce furent des précautions inutiles et le jeune sultan Abou 
Said Béhadour Khan se chargea, d’un trait de son kalam 
à l’encre rouge, d’anéantir une œuvre qui est l’unique source 
de l’histoire de scs ancêtres, et qui a été copiée comme 
un document authentique par tous les historiens 'des époques 
postérieures. 'Quand le khvadjèh Rashid eut été tué, dit le 
continuateur de la Djaim el-têvartkh, on dépouilla complète- 
ment sa famille et les gens de sa maison ; on dévastg de fond 
en comble le Raba-i Réshidi de Tébriz, puis on confisqua 
tous ses biens, meubles et immeubles, au profit du divan et 
l’on mit la main sur les fondations pieuses qu’il avait établies » ') 

^ ^ Qjiÿ’ 

5 fU-' jO J 

jl» soyT Ni" ^ LXÂXèjS" L 5 

ApPilliUiL il fil JDjCliUl ci’ttZül ikh. hjstniift H’Ahmi Rnirl T^(»Tinr1nni-'K'Tian f >inn r 
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Les sultans tîmourides, qui arrivèrent à la souveraineté de 
la terre d’Iran après la longue anarchie au cours de laquelle' 
sombra la dynastie mongole, avaient, comme les Kadjars 
actuels, la singulière prétention de^se rattacher à laJignée 
de l’Empereur Invincible dont les descendants avaient régné 
des grèves de la mer de Corée jusqu’aux plagps de la Mé- 
diterranée. De même que les dynasties de race turke qui, 
aux premiers siècles de la Perse musulmane, substituèrent 
leur autorité à celle des khalifes de Baghdad, avaient prétendu, 
contre toute vraisemblance historique, descendre des Sassa- 
nides qui avaient régné par droit divin sur la Perse antique, 
celles qui héritèrent, au cours des siècles, de la puissance 
que les princes mongols avaient laissé échapper de leurs 
mains, trouvèrent des panégyristes pour rattacher leur gé- 
néalogie à celle de Tchinkkiz Khaghan. Témour, le fondateur 
du second empire mongol et son fils, Shah Rokh Béhadour, 
voulaient que leur dynastie fût la continuation du premier 
empii^'fe mongol qui, au cours de la seconde année Khai-hsi 
de Ning-Tsoung des Soung (1206),’) avait été proclamé sur 
les rives 3 u fleuve Onan et dont les armées avaient chevauché 
à travers l’ancien monde, des villes aux toits dorés du Kan- 
sou et du Tché-kiang, jusqu’aux frontières du marquisat 

d’Autriche, héros d’une Iliade 

^ qu’ Homère n’inventerait pas. 

On sait, par un passage de la préface de la Zotibdet el-téva- 

W* ^ «Le Thai-Tsou des Yuan avait pour nom 

défendu Thié-mou-tchenn (Téraoutchin): c’était un homme oiigînaiie de la 
nation mongole; api es sa moit, il fut consacré sous le titie de l’Empeieui 
gueiiiei, saint, qui cr»ivre la fortune (de sa dynastie) d’apiès la volonté 
du Ciel; son nom de temple est Thai-Tsou. Khi-yo-wen Thié-mou-tchenn 
(qLô se proclama empeieur sur les bords du fleuve Wonan-» 

{Li-tat-ki~ssê^ chapitie 94, page i). 



rikh ’) qu’en 826 de Thégire, le prince timouride Baisonghor 
^Béhadour Khan, l’auteur de la piéface du Livre des Rois, 
donna à Nour ed-Din Loutf Allah Hafiz Abrou l’ordre de 
composer une grande histoire du monde depuis ses origines 
et qui se terminerait par l’histoire de Témour et de ses huit 
ancêtres, ratlÿichés avec Katchoulai, fils de Touménai, à la lig- 
née de Tchinfeiz Khaghan ; c’était de même qu’en 700 de l’hé- 
gire, le sultan mongol Ghazan-Khan avait témoigné à Rashid 
ed-Din la volonté de voir écrire sous son règne une grande 
chronique générale dont la partie consacrée à l’histoire du 
monde avant la proclamation de Tchinkkiz ne serait que la 
préface de la geste mongole. Hafiz Abrou se mit à l’œuvre et, 
comme il le dit lui-même dans sa préface, il se borna à com- 
piler, sans aucune originalité, comme l’avaient fait ses devan- 
ciers et comme le firent les historiens, Khondémir, Mirkhond 
et les autres, qui vinrent après lui, les ouvrages classiques à la 
Perse et ceux qui avaient échappé aux incendies allumés par 
les Mongols, les traités de Traditions, les commentaires du 
Koran, l’histoire du Prophète de Nishapouri, les Prairies d’or 
de Masoudi, le Livre des Rois de Firdousi, le Tarikh-i Yé- 
mini de Otbi, le Kamil d’Ibn el-Athir el-Djézéri, le eUMoadj- 
djem fi-athar monlouk eUAdjem^ le Seldjouk-namèh de Zahiri, 
le Tabakat-t Nastri d’el-Djouzadjani, Y Envar eUmévatz w^eU 
hikem fi akhbar mouloitk el-Adjem^ le Djthankou^ai d’Ala ed- 
Din Ata Mélik el-Djouveini, la Nizam eUtévarikh du kadi 
Beidhawi, la chronique de Wassaf Firouzabadi, la Djami eU 
tévarikh de Rashid ed-Din et le Gouzidèh d’Hamd Allah Mos- 
taufi el-Kazwini qui est la dernière de ses autorftés. Hafiz 
Abrou a démarqué sans aucune pudeur la Djami eUtévarikh^ 
ou plutôt, il l’a fait copier littéralement par ses scribes, sans 
même se donner la peine de relire ce travail pour faire dis- 
paraître, ou modifier, les passages qui ctabfissent d’une façon 
certaine ses vols et ses plagiats. 

Man. suppl. peisan 160, f. 3 v. 
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Les copies des trois immenses tomes de la Djami el-téva- 
rtkh, la principale source de Haflz Abrou, furent évidemment* 
fort rares depuis l’époque du pillage, que seul peut faire ex- 
cuser la demi-irresponsabilité d’Abou Said Béhadour«Khan 
qui était fort jeune et circonvenu par les ennemis du vizir de 
son père. Rashid s’était bien rendu compte que 1 ^ gigantesque 
chronique et ses autres oeuvres, dont il avait déposé les origi- 
naux dans la mosquée du Raba-i Réshidi de Tébriz, risquaient 
fort de tomber rapidement dans l’oubli s’il n’instituait pas un 
fonds spécial destiné à en répandre les copies : les scribes per- 
sans sont trop pauvres pour faire, en l’absence d’une subven- 
tion, l’avance de tout le travail nécessaire pour transcrire ces 
volumes qui formaient au moins 3000 pages du plus grand 
in-folio, et les hommes qui s’intéressent à l’histoire, en Perse 
comme en Europe, ont rarement les moyens de faire les 
frais d’une telle copie. Toutes ces raisons portent à croire 
que dans l’anarchie politique et la débâcle financière, au 
milieu* desquelles la Perse se débattit, depuis la mort du 
sultan Khorbanda Oltchaitou jusqu’à la fin du., règne de 
Témour Keurguen, c’est à dire durant près d’un siècle, les 
érudits et les copistes, réduits à leurs seules et maigres res- 
sources, laissèrent dormir en repos l’histoire des Mongols de 
Fadl Allah Rashid ed-Din, comme ses œuvres théologiques. 

Dans la pféface d’un manuscrit de sa Zoubdet el-tévarikh 
qui est conservé à la Bibliothèque Impériale publique de 
Saint-Pétersbourg, Hafiz Abrou a exposé d’une façon lumi- 
neuse les causes de la misère intellectuelle de cette longue 
période: «Après le Tartkh-t gouztdèh, dit-il, dont la rédac- 
tion remonte à cent années, personne n’a composé un ouvrage 
appartenant au même genre littéraire qui comprenne l’histoire 
de toutes les dynasties, ou, si un tel livre a été écrit, il 
n’est point parvenu jusque dans notre pays et il n’y a pas 
connu de lecteurs. La cause en fut qu’après l’époque à 
laquelle régna le sultan béni, Abou Said Béhadour Khan, 
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qu’ Allah rende lumineuse la pierre sous laquelle il repose!, 
'il n’y eut point de souverain dont l’autorité fût assez uni- 
versellement respectée pour que ses commandements fussent 
obéis *et exécutés dans les pays et les contrées de l’Iran. 
Des aventuriers, des condottièri, s’emparèrent des marches 
de l’empire *et prétendirent y régner comme souverains in- 
dépendants et de droit divin. Et cela dura jusqu’à ce que 
l’émir Témour Keurguen, qui fut le soleil de la souverai- 
neté, le maître unique du monde, qui soumit à ses lois les 
peuples de la terre, le maître des rois des Arabes et des 
Persans, qu’Allah illumine la tombe dans laquelle il s’est 
endormi!, se leva à l’orient de la Transoxiane, et les rois 
du monde qui croyaient être les étoiles étincelantes du ciel 
de la souveraineté de chaque royaume et de chaque contrée 
s’enfuirent et leur éclat s’éteignit dans les lointains téné- 
breux du couchant» '). 

*) Temour Keurguen, dit l’inscription arabe gravée sur la tombe du con- 
quérant de l’Inde, est le fils de l’émir Taraghaï, fils de l’émir Bufkel, fils 
de l’émir Ilenguir, fils de l’émir Itchil, fils de Karatchar Noyan, fils de l’émir 
Soughoutchitciim, fils de l’émir Irzamtcîii Baroula, fils de l’émir Katchoulaï, 
fils de Touménax-Khan *, c’est à ce personnage que prend naissance la lignée 
de Tchinkiz-Khan et cette lignée part de cette origine pour arriver jusqu'au 
sultan très glorieux qui est enseveli dans ce sépulcre illustre et majestueux. 
En effet, Tchinkiz-Khan est le fils de l’émir Yisoukeï-Béhadour, fils de l’émir 
Baital-Béhadour, fils de Kaboul-Khan, fils de Touménaï-Khan qui a été cité 
plus haut; ce dernier est le fils de Témir Baisonghor, fils de Kaïdou-Khan, 
fils de l’émir Doutouminin, fils de l’émir Boukha, fils de l’émir Bozontchar. On 
ne connaît point de père à ce glorieux personnage, si ce n’est que sa mère, 
Along-Goa, a raconté, et elle était une personne qui avait comme qualités innées 
la sincérité et la chasteté «et qui ne tenait point une mauvaise conduite» 
(K. XIX, 20), qu’elle fut rendue enceinte de lui par une lumière qui pénétra 
par le haut de la porte; «'il se présenta à elle sous les traits d’un homme 
d’une beauté incomparable > (K. XIX, 17). On a raconté que ce Bozontchar 
était l’un des fils du Commandeur des Croyants, Ali, fÿs d’Abou Talib et sou- 
vent, ses glorieux filt., à toutes les époques, ont affirmé qu’ Along-Goa avait été 
paifaitcmcnt sincère toutes les fois qu’elle avait réclamé cette paternité pour 
Bozontchar. (Allah) domine sur toute chose: ^LtzlL^iî 
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Le travail de Hafiz Abrou fut conduit avec une rapidité 
extrême, ce qui n’a rien de surprenant, car son auteur n’avait 

)ir*^ 

5 o'-"^ O- c^* 

^LIssLaJ! IlX^ O* jA^-^ uAAwi wotAj 

Kj^Lc cXJi^l 1^ ^% ^yjv.i! uXsS^^'iî 
O- o'^ O^ O"^ 

qL:> Q-j jÂUaoL q-jI ^5 iXLt t^gLup" 

O 

Iji^i iX!>, ^J>j»i J, ^ôô^J ^ ^ ^“îi! 

v_ïLÀxJt ^ t^^LX*ait L^.X4 uw ujajI^, |,iü^t x>«t qI ■ iV.'^ltt 

JÂjcj (i«®^ cr* k*^ v3*-^c> jj-j &xiLr Lgît tàJ 

* 

VçgXjLL ^-J C/i8'*’'Î5^^ ^yA^^ -^^L-Ait Q-* IjjAw L^ 

^ <% 
w^JLc J^. Ce n’était pas la première fois que des Mongols convertis à 

l’Islamisme prétendaient se rattacher à la famille du Prophète; en 721, Té- 

mourtash, fils de l’émir Tchoupan Noyan, de la tribu de Souldous, se révolta 

dans le pays de Roum dont il était gouverneur; il y fit réciter la prière 

en son nom et frapper la monnaie 2iJuw à son chiffre; en même temps, 
il se déclarait être le Mahdi qui doit venir à la fin des âges. Il demanda 
aux princes de Syrie et d’Égypte de lui fournir des secours pour aller détrôner 
le sultan Abou Saïd Béhadour Khan. 

Ce Karalchar Noyan, ancêtre de Tamerlan et cousin de Tchinkkîz, comme 
le dit Hatéfi (man. pers. 214, fol. 14 r.), 

a été inventé ou, si l’on préfère, son rôle a été considérablement amplifié par 
les historiens de l’époque timouride, tel Shéref ed-Din Ali^ Yezdi qui, dans son 
Zafer-nameh^ lui attribue, tandis que Rashid n’en dit pas un mot, un rôle pré- 
pondérant dans VonIo 7 ts de Tchaghataï dans lequel, si l’on en croyait le panégy- 
riste de Tamerlan, il aurait, à sa volonté, fait et défait les rois. «Quand Tchinkiz 
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en somme qu’à faire copier ou à résumer les chroniques an- 
*^térieures. 

Khan eût attribué le pays turk ju^îqu’au Djihoun, qui sépare le Touran de l’Iran, 
à son rfbble fils Tchaghatai, il le confia avec son royaume et l’armée dont il 
l’avait gratifié à Karatchar Noyan qui descendait d’un de ses oncles. Tchinkiz 
Khan lui recomij^anda chaleureusement son fils, car il connaissait, pour en avoir 
éprouvé les effet^ la valeur de l’aide que Karatchar pouvait apporter au prince, 
son fils. Aussi, Tchaghatai Khan, respectueux des volontés de son père, ne 
s’engagea dans aucune affaire sans prendre le conseil et l’avis du noyan et 
ce fut grâce aux sages directions de son ministre que Tchaghataï témoigna 
toujours le plus grand respect et la plus grande déférence pour Ougédeï, si 
bien qu’ils finirent par être unis par les liens de la plus sincère affection et 
de l’amitié la plus vive. Tchaghataï était fort enclin à festoyer et à se livrer 
au plaisir de la chasse et ces occupations prenaient la majeure partie de son 
temps, pendant que l’émir Karatchar Noyan s’occupait des affaires du royaume 
de son maître et prenait soin du gouvernement, résolvant au mieux de leurs 
intérêts les questions qui intéressaient le peuple et l’armée. Tchaghataï mou- 
rut sept jours avant Ougédei Khan, au mois de Zilkaada de l’année 638 
et le noyan, qui avait pris une très grande part à la répression de la ré- 
volte de Mahmoud Tarabi, continua à gouverner le pays turk comme U 
l’avait fait du vivant de son maître, si bien que personne n’eût pu agir 
mieux que lut. ^ 

Quelques années se passèrent après la mort de Tchaghatai et l’émir Karat- 
char Noyan choisit pour la souveraineté Kara Houlagou, fils de Maitoughan, 
fils de Tchaghataï, et il le fit asseoir sur le trône royal. Puis, sur l’ordre de 
Kouyouk Klian, Karatchar Noyan déposa Kara Houlagou et il proclama roi, 
Yisou-Monkké, fils de Tchaghataï Khan, au mois de Shaaban de l’année 643, 
Yisou-Monkké étant venu à mourir, le noyan fit de nouveau asseoir Kara 
Houlagou sur le trône, suivant ce qui lui parut le plus juste. Puis, en l’année 
652, qui correspond à l’année de la poule, l’âme de Karatchar Noyan brisa 
son enveloppe teirestie et elle s’envola de ce monde de tristesse et d’instabilité. 

^ ^ ^L:> 3 

-5 

r 
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Le premier volume de la Zoubdet el-tévarikh qui comprend 
l’histoire du monde depuis Adam jusqu’au règne du dernier* 

, . , ..." *3 

gj.uj y J 

5 *L«L^ <.^^5* I? {y*>^ 

oL^i ^ >^1^5 3 Oj^( tS 

I— vyAjL*j ^LXâw ^ qL_> ^ . . . . , 

J O-lLLw oLf.gi<« -S 

viîO.LâS’ ji 5 3 CS'î>^ 

cîA.^^ o*'^^ j-r" jî tXw 

JCS 

^ 8%Xj53 (^(3 0^"“^ (^La5^î jÎ U^j3^ ^ 

^l5 iwL4Xwi ^ 

Ll^ 'î^ qLidIm» übl ^ 

• ® . . .* 

\^fi^i ^ JaxAia; Ü’:::îy 5^ jl 5 

y oLè»^ 5 ^ v^^jÜoJUv ^ 

^ ^ 

olàÿ ^ qL^XjU qL:> tyS . , , . 

\Xù^ y vca^Av^Xj JL-<a^ O'*'^ 

^LaÂ::^ 0j .... OsM/^* I^ct^^iîJEaLw 3 

Jjfi tyô ^^Lj> c^Uî ifci' ^3L> 

2uUXam ^ ^ »«M« ijL*A ^1*# |;5t J ‘i/* 

S 

ikAiî ^LwÂ^ CiAMWuX^*^ uXiL^ÂJ >Î5A^ l}*A:i 

s;;AAi ^1 wajLo t-^Maj ^^LÂCoLo 5yS jLj 

lX/oÎ ^a*( ^Ua^ü yyM y ^ù lXvoÎjLj V^ 
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roi sassanidc, Yezdcdjerd, fut en effet terminé, comme on 
^le voit par un manuscrit de Saint-Pétersbourg, le jeudi 19 

Uiily* jijLèjû« 5 s &-*-«< ^3 O* J 

3 èr* 

^ b {Zafer-namïh^ man. supp. persan 214, fol, 51 

r, et ssq.). 

Le Moezz eUamab donne, il est difficile de dire d’après quelles autorités, la 
liste extrêmement touffue des descendants des ancêtres de Témour Keurguen, 
depuis le fils de Touménai jusqu’au premier Sahib-i kîran. Ces listes onomasti- 
ques, toutes sèches et arides qu’elles soient, n’en présentent pas moins un 
ceitain intérêt: (fol. 7 r.) eut quatre fils: Todan qui 

fut père de Tchoutchia père de Bouloughan-Kalatch 

(fol. 79 r.), Yuké père de Tchoulpan et de Houlatchou, 

Soughoushtchan qui est le de l’inscription du sarco- 
phage de Témour et Béklékei Karatchar eut 16 fils 

Iluder^vXJü^, Lala; L^^/o Yisountou-Monkké; Monkké 

Shirga Il Dabakha LSaj (juj; Beg Dabakha Kadan 

11 JuJ; Ungur Tengiz Bayan qLjLj; Mir Ali; Tukel 

Tchouran Itchil Noyan eut, en plus d’Ilenguir, un autr^^ fils nommé 

Koutlough Kia ^^*^5 Ilenguir, en plus de Burkel Noyan 
eut un fils nommé Tchamish qui fut père de Siventch boukha qui 

eut trois fils, Toughai boukha, l’un des meilleurs émirs de Témour, qui eut 
4 fils, Roustem, émii de 10000 au service de Témour, puis d’üulough Beg, 
Hamza, Pir Mohammed, Ali et 6 filles, Bakht Sultan, Daulq^t Sultan, Fatîma 
Sultan, Yadigar Sultan, Nuguer Sultan, Adil Sultan. Les deux autres fils de 
Siventch boukha fui*ent Laal JoJ qui fut un émir de Témour et Tchita 
Burkel Noyan en plus de Taraghai, eut un fils, Balta 

qui eut un fils, Tchoupan et 3 filles, Sibi Agha Lit Torol- 

mish Agha Le! ^jàjt^yî, Bayan Agha Le! qLjo; Burkel Noyan eut égale- 
ment quatre filles, Toromish Aga Lê! Korbogha Agha Lêt Lfijÿs; 

Tonghai Agha Le! j^L^j et Kiyan Agha Lêt qLa». Témour eut trois frères 
dont le Moezz el-ansah n’indique pas la postérité: ifiem Sheikh ^la, 

Siyourghatmish et Tchuki il avait également deux 

sœurs, Koutlough Tuiken Agha Lêt Shirin Beg Agha. Les 
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du mois de Déi de l’année parsie 792, date qui correspond au 
jeudi 8 du mois de Zilkaada de l’année 826, c'est à dire * 
quelques mois seulement après que le prince Baisonghor eût 
donné à Hafiz Abrou l’ordre d’entreprendre la rédaction de 
sa chronique : 

^ oL,^^ jiï'l Jyô' 3 ^Ls»- iS 

jjN-Â-j ey*-' 0***'°^^ cH' }i} s 

Lj i i iXAoXif sLt myijSi 

£ IM 

^,L.r'wé>^ 3 ^ üJkM StXsÜiSt (^3 Ce nicl- 

nuserît contient la récension primitive de la Zoubdet eUiéva- 
rikh^ celle qui fut entreprise sur l’ordre de Baisonghor avant 
l’intervention de Shah Rokh et, dans les manuscrits de la 
seconde récension, l’auteur a fait disparaître, comme on le voit 
par deux autres manuscrits de St. Pétersbourg et par celui 
de Paris®), cette date de 826. 

L’ordre que Baisonghor donna à Hafiz Abrou de com- 
poser une nouvelle chronique générale, qui porterait le titre de 
«QuintesÆnce des chroniques», ne peut s’expliquer que par 
un désir immodéré de posséder un grand travail historique 
qui lui fût dédié, une éjj^ qui correspondrait 

à la et qui assurât à son nom l’immortalité. 

La peine ^ue prit Hafiz Abrou, et celle qu’il imposa à 
ses copistes, étaient fort inutiles puisque l’on possédait la 
Djami el-tévarikh de Rashid ed-Din qui, cent vingt-six années 

souverains ]^adjars prétendent, au mépris de toutes les lois phonétiques, se 
rattacher à ce Karatchar Noyan qui, si l’on en croit les historiens de la 
dynastie timouride, aurait été le Monk du pays de Tchaghataï; il est heureux 
qu’ils aient borné là leurs prétentions et qu’ils n’aient pas choisi pour ancêtre 
de leur race, Karatchar, fils d’Ougédei. 

ï) Man. de la Biblicthèque impériale publique de St. Pétersbourg, fol. 170 v. 
(Rosen, Les manuscrits persans de VInstitut des langues orle?itahs^ p. 68). 

2) Le manuscrit de l’Institut des langues orientales et celui du Musée 
Asiatique. 3 ) Man. suppl. persan i6o, fol. 225 v. 
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plus tôt avait, lui aussi, compilé sans les citer les histoires 
^ des Prophètes, la Chronique de Tabari, le Kamil d’Ibn el- 
Athir, le Rahet eUsoudour qu’il transcrivit presque littéra- 
lemeiît, le Djihan-konshai de Djouveïni, et bien d’autres* 
Dans de telles conditions, la Zoubdet eUtévarikh ne pouvait 
être qu’une^ répétition inférieure, et en tout cas inutile, de 
l’œuvre de Rashid, car les originaux des documents les plus 
importants sur lesquels elle était basée étaient à jamais 
disparus avec la dynastie fondée en Perse par Houlagou, 
sans parler des renseignements oraux dont le vizir de Ghazan 
avait eu la chance de profiter et que nulle puissance humaine 
ne pouvait évoquer. Il aurait été plus simple et plus rationnel 
de compléter la Djami el-tévarikh par l’histoire des 123 années 
qui s’étaient écoulées depuis la mort de Ghazan jusqu’à l’époque 
du prince Baïsonghor, sans recommencer inutilement un tra- 
vail qui avait été fait, et assez consciencieusement. 

Tel était en effet le dessein de Shah Rokh Béhadour, qui 
avait pour l’œuvre de Rashid une estime particulière; on 
sait, par continuateur de Rashid *), que le successeur de 
Témour avait décidé de faire ajouter à la Djami 'èl-tévarikh 
l’histoire des deux sultans Oltchaitou et Abou Saïd avec les- 
quels les princes timourides voulaient que le premier empire 
mongol se terminât. En la 828e année de l’hégire. Shah Rokh 
envoya à Hafiz Abrou l’ordre de compléter la Djami-i Ré- 
shidi, c’est à dire l’histoire écrite par Rashid ed-Din, dont 
la partie qui comprenait l’histoire du monde jusqu’à Maho- 
met était perdue ^). Hafiz Abrou exposa respectueusement à 
l’empereur que le premier tome de la Zoubdet %l-tévarikh 
contenait le récit des événements qui se sont passés dans le 
monde depuis la création jusqu’aux premiers temps de la 
mission de Mahomet et que cette chronique avait été com- 

1) Man. supp. persan 209, fol. 443 r. 

Aflîimalion ctiange, car elle se trouve dans les manuscrits et appartient 
ceitainement a 1 \jluvic de Rashid. 
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pilée d’après la Djami el-tévarikh et ses sources, l’histoire de * 
Tabari, le Kamil d’Ibn el-Athir, et d’autres j dans ces con- 
ditions, le meilleur parti à adopter était de prendre le premier 
quart de la Zoubdet el-tèvarikh qui avait été écrite pour la 
bibliothèque du prince Baisonghor, d’en faire copier le texte 
et de l’insérer au commencement de la Djami •sl-tévarikh *). 

Cette partie ne parait naturellement pas dans les e\emplaîres de la rédac- 
tion qui fut terminée en 826 (voir page 65) et qui fut oiferte au prince 
Baisonghor, tel le manuscrit de la Bibliothèque Impériale publique dans lequel 
on lit seulement (Rosen, Les Manuscrits ptfsans de VInsUUit des langues orien^ 
tales^ p. 60) 5 ^ wli2XAw./o wLIai?. cya» ^ 

yji 3 yA lXjIj ^ISt 

3 3 iiÂiLk*» 

o|j-Ud ^*0 jiOÎ qUj jI jfcLX:> ^ oLpcf 

O^lXXoU qÏ ifS^ 

waXÎ' jl V^Ll J X^ôl ...... Oywj cÿ 

^ ^ 3 

3 3 (^^3^ 3 Jll 

m ^ 

3 dÿU Ja\ 3 

3 3 oLsui) 3 iu^lj v^.?vU* 

|»l^ 3 Uafi ^ 3 LwX 3 u|:> 3 «îîljLo 

g,.^tÿiî ^L:> 3 ^504(^3^3 0U03 g^lS 3 

Xju 3 X^ X^ sX,^^ 3 (^Xaâ^ 

O* v3^ X-Aô 

3 î 5 fc^i 03X.^ X^^ib uXjÎjIo 

;^LASûâ 3 ^ 3^ X 5 U qÎ up^a^ sjLAèÿô iutillM 3 aX^^ 
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f L’histoire des Mongols de Rashid s’arrête à la mort de 
Ghazan en 703 ; l’auteur avait le dessein, malgré l’âge avancé 

^ id” iîjl qLLLm 

f 

b ^ 

i^k-A«c viiA-JjtJ v^LXsl xJT 

üdl^ ^ÎuXæÎ ^IS idll^ ^Aob ^ vy^il 

Lo aÜÎ • • • • • 

v*i<^Â.Jaljw ^Lçwî iCSi’ j^(c 

3 c5ÿ-^l vî^3^ 3 u^j-i-tf*. cX.âaX 4 ^uXâj 3 

jt ^ 3 (^Uûïi b* 4^lla:> 3 ^y>té 5 Jü^w 

3 ••••«• (ék«Ji^ 3 b cXmJiP v^^ow^j 

oA.y« "SU»- tS iù\S>ji iîîi Jj\ ^Ç} ^^Uoiu^ O-wJü 3 . . . . vXJij^ 
v^y?- i y v^ 3 i^s> ^_jld3 c<3b«Aiw 

^ ?-rï^ 3 

lXjÎ «( 3 t«> obLâji , tandis que Ton lit dans les 

manuscrits qui furent écrits postéiieurement à 82S de l’hégire, tels le man. 
de la Bibliothèque Nationale, suppl. persan 160, fol. 4 v.f les manuscrits du 
Musée Asiatique et de l’Institut des langues oiîentales de Saint-Pétersbourg: 
-Èiâij 3 jLîi j*éé v.yjLlaAAM./o si^îj^Lxîi c:,^y»aa2>- 3 . . • , . 

3 «3 viîA.*îÇ^î (j?^3 

JlâJLam 3 3 vî)^^ 3 

OL-^ 3 |•eXi^A«^o ^bo^ 3 

^LLi b oîjLo ^u>t qL^ ^^..xîwk.^ ^ ^^153 

0^9 Owj qÎ ûÎcX-^Î Qipé.^ 3 

^x^Uj 3 j] oLL^s^ 3 


r 
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auquel il était parvenu et les lourdes responsabilités du vizirat, 
d’écrire Thistoirc du sultan Khorbanda Oltchaitou et d’en * 
former une partie du troisième volume, mais il est probable, 
et cela pour plusieurs raisons, qu’il ne put réaliser ce projet; 
d’ailleurs, il était dangereux de parler du sultan régnant 
autrement que pour en faire un panégyrique en;t^ousiaste et 
la tâche, relativement aisée avec Ghazan, devenait ardue avec 
Oltchaïtou qui était loin d’avoir l’envergure de son prédé- 
cesseur. Il était, si l’on en croit son panégyriste, Aboul Kasem 
Abd Allah ibn Ali el-Kashani, un assez piètre souverain qui 
s’entourait d’animaux de vénerie et qui faisait passer les 
plaisirs de la chasse avant les devoirs de la royauté: «Le 
sultan, dit cet auteur qui n’était point payé pour mal parler 
de son souverain, avait une vraie passion et un amour aussi 
désordonné qu’invincible pour les éperviers d’Europe, pour 
les faucons turks, pour les faucons de mer, pour les aigles 
de montagne, pour les gerfauts royaux, pour les chiens 
arabes; pour les chevaux du Hedjaz à la course rapide comme 


- 

s ^ qoUxi , 1^0.31 yys- 

Jli lXL> (JxS ^ 7^ 


^ svXâj '-XjL j^U** 

vi^*— j*ot 

^L5> ifS qjJ 0!f^ ^ 


AjLÆ AiL>jiy L^Î jl 

, olxsi J«iA 3 bLw 
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le vent qui sont la distraction et la compagnie habituelle 
• des rois, des sultans, des empereurs et des généraux. Toutes 
les fois qu’il trouvait un endroit propice à la chasse, une verte 
prairijf ou une belle plaine, il se hâtait vers ce lieu de délices 
et il y donnait le vol à quelques uns de ses oiseaux”^). 

Il restait à écrire vingt-cinq années d’histoire, le règne 
des deux siktans Oltchaitou et Abou Said (703 — 728) pour 
raccorder la Djaini el-têvarikh^ la chronique du premier 
empire mongol, avec les annales de la monarchie timouride 
dont Shah Rokh avait inspiré la rédaction; cette histoire 
dgnt le nom n’est pas cité dans Tappcndice à la Djami eU 
tevarikh peut être, soit la chronique de Hafiz Abrou^), soit 
plutôt le Zafer nameh de Shéref ed-Din Ali Yezdi, qui 
commençait par le récit des événements contemporains de 
l’émir Témour et qui fut terminé en 828 de Thcgire. Les 
princes timourides avaient en effet invente cette théorie, 
complètement fausse au point de vue historique, que le 
premier empire mongol, celui des descendants de Tchinkkiz, 
se termine en l’année 728 de l’hégire qui fut signalée à la 
fois par fa mort du sultan Abou Said Béhadou^ Khan et 
par la naissance de l’émir Témour. Ils prétendaient contre 
toute vraisemblance que i’ère timouride datait de cette 
époque, sans tenir compte des sultans Arpai Gaon et Mousa, 
ni de leurs pâles successeurs. Cette singulière théorie, qui 
tient si peu de compte de la réalité historique* est celle du 

lXàvLj St ^ [^^^^*** 5 ^ 

5 8^' s jlX* ^ 

.... ^ Histoire (f'O/c/i ai mun. biip^L 

peiban 1419, fol. 36 v. Voii Ca/. des man, ft,isans^ page 203. 
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Zafer namhh de Xizam-i Shami, du Zafer nameh de Sheref 
ed-Din AIî Yczdi et du Mafia el-saadcin d'Abd er-Rczzak* 
cl-Samarkandi qui, dans le premier tome de sa chronique, 
Texpose d’une façon formelle. • 

La tâche n’était point aisee, quoîqu’à l’époque de Shah 
Rokh, les événements qui avaient provoqué Uaccession de 
Témour au trône de la Transoxiane et de la^Perse fussent 
de la veille, et la période pendant laquelle avaient régné 
les dynasties intermédiaires entre les fils d’Along Goa et les 
Timourides oftre un enchevetrement de faits tellement incohé- 
rent qu’on n’y retrouve qu’à grand peine le fil des destinées 
de l’Iran. 

Un auteur dont le nom est resté inconnu, et qui travail- 
lait pour le compte de Shah Rokh, comme il l’indique dans 
une courte introduction *), peut-être Hafiz Abrou, ou Shéref 

h Oy2ia£> 

^ « . • • • 

^3 Cj— vX-siX#! ^ 

^ y4^ aüJjO 

iJLè^ y oLs Î^C^Aîa^ qÎ 

^ y vyO ^ 

v}*^tâ39 ^^v>J5 ^ ^3 

5 *-U# »S 

Vîi*ilj 1»^, ^yt Qy>*sM jf S e>yas« 

(jâyAO ^ bvXÂdtX^ (X.4<^ qI^sJLw ^(«5^ (XJm O* 

Juô l^iXiyQ Jl)i vXAjtJutf «Xax^ QlEaLw 

^U:>i 5 jt o'bS|j=>^ Jsju 

M ^Üi qIjS ^5>La£> OySa> 3 
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cd-Din Ali Yezdi, entreprit ce travail de raccordement et 
il écrivit, sous le titre de l’histoire des deux 

derniers princes de la dynastie mongole qui régnèrent sur 
l’Iran ‘avant la dislocation définitive de l’empire. Ces deux 
biographies sont rédigées à peu près sur le plan qui avait 
été celui de ^ashid, mais leur composition est très inférieure 
à celle de la Djatni el-tévarikh; toutes fois, il est regrettable 
que leur auteur n’ait pas pu continuer son travail jusqu’à 
l’avénement de Témour, et même plus loin, au moins jusqu’à 
la chute de Noushirvan, car on y trouve un très grand nombre 
de faits très importants pour l’histoire de la Perse, exposés 
d’une façon consciencieuse et claire. La source du ^L:> iJoô 
gjjlyJI est, pour la vie d’Oltchaitou, l’histoire de ce sultan 
qui a été écrite par Aboul Kasem Abd Allah el-Kashani 
sous le titre de avec des 

additions empruntées à une autre histoire que je ne connais pas. *) 


Oyw ôii man. suppU persan 

209, fol. 443 r. 

L’auteui* de cet appendice à la Djami el-tévarikh avait composé une 
histoire de Témour 5 dans son introduction (man. suppl. persan 209, fol. 443 1.), 
il la nomme 

autres fois: la première, quand il parle de l’émir Koutch Hosein qui fut tué 
par Soleiman Khan «comme cela se trouve exposé dans l’histoire de Sa Majesté 
l’Empereur Sahib-i kiram> : 

^ 

(Jbid,^ 

fol. 516 V.); la seconde, dans la mention des fils de Tchoupan pour lesquels 
il renvoie le lecteur à la même chronique: 

vX^! (Jbid,^ fol. 521 v.); la troisième, quand il pai le 

de l’émir Sheikh Hasan qui fut nommé gouverneur du pa}s de Roum en 733 


et qui exerça ces fonctions jusqu’à la moit d’Abou Said: le récit de ses aven- 
tures postéiieurement à cette date est donné, dit l’auteur de l’appendice à la 
Djami el-ttvar'ikh^ dans un autie endroit de sa chronique: ol 3 ^ ^ 

qÎ ^ 

Oj-w (Jldd.^ fol. 527 V.). C’est à l’histoire de Témour qui 

se trouvait dans la Zoubdet el-tévarikh^ ou le Zafer namlh (Rieu, I, 423^, que 
Hafiz Abrou, ou Shéref ed-Din Ali Yezdi^fait allusion ici. 


9 
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La renaissance timouride, qui commença avec Témour et 
qui se continua brillamment pendant tout le règne de ses* 
successeurs, vit éclore, sous l’inspiration des princes du Fars 
et du Khorasan, plusieurs ouvrages historiques qui»se rat- 
tachent tous au plan que Shah Rokh Béhadour et Baisong- 
hor Mirza avaient imposé à Hafiz Abrou. Cet^e renaissance, 
qui contraste singulièrement avec l’état dans lequel les lettres 
étaient tombées en Perse après la dissolution du premier 
empire mongol, à laquelle appartiennent un grand nombre 
des oeuvres les plus importantes de la littérature et de la 
science persanes, se continua même quand l’empire iranien 
se fut imprudemment fragmenté en royaumes rivaux, souvent 
hostiles, jusqu’aux derniers jours de la puissante dynastie 
fondée par Témour le boiteux. Les princes timourides, aussi 
bien ceux qui perdirent leur couronne dans le Khorasan et 
dans la Transoxiane que ceux qui s’en allèrent régner sur 
l’Inde des radjas, portèrent sur le trône un goût artistique et 
des talents littéraires qui leur faisaient oublier les soucis de la 
souveraineté et qui ont assuré à leur nom une place hono- 
rable, quelquefois glorieuse, dans l’histoire littéraire de l’Orient. 

Un auteur dont le nom est inconnu ') a dédié à Shah Rokh, 
au commencement de son règne, une histoire générale du monde 
depuis la création jusqu’à son époque qu’il a intitulée 

d’après le titre de j q.ui était 

porté par le fils de Témour. Cette histoire n’est qu’un résumé 
très sec de la Djami el-tévarikh-, sa seule originalité consiste 
en des tableaux dressés avec le plus grand soin pour chaque 
dynastie et dans lesquels se trouvent réunis tous les renseig- 
nements possibles sur les souverains qui la composent: noms 
du souverain et de son père, dates d’avenément et de mort, 
causes de la mort, titres, légendes des sceaux, constructions 

*) Man. suppl. persan 1651; Thistoire des successeurs de Témour se trouve 
fol. “^oo V. et 'suivants. 
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et encore bien d’autres. Le récit du Moiintékheb el-tévarikh, 
éont le titre a évidemment été choisi par antiphrase avec 
celui de la Djami el-têvarikh, suit le récit de Rashid jusqu’au 
milieu ^u règne de Témour, à partir duquel l’histoire chinoise 
est racontée d’une façon invraisemblable, je ne sais d’après 
quelles sources. 

Témour Kaân eut pour successeur Ananda Kaan, fils de 
Manghala ^IS ^ OJ^**'* mourut en 

697 et qui fut remplacé sur le trône par son fils Yisoun- 
togha ') nJuit ty Yisoun-togha eut pour successeur 

son fils Toda Monkké ty régna 

sept ans et auquel succéda en 718®) son fils Siyoutchar*) 
Icy qui eut pour successeur, en 723, son 

fils Shinkoum ^ (■5^** ®)» mourut en 740. Le der- 

nier empereur est, d’après cet étrange historien, Ésen Boukha 
Khan L*j avec lequel se termina la dynastie fondée 
en Chine par Koubilau Tous ces personnages, sauf Ananda, sont 


>) Sous cet ^empereur, d’après le Mmntékheb^ l’influence de l’Islam, toute 
puissante avec Ananda, subît une éclipse en Chine. ** 

2) Ce prince aurait cédé des territoires aux princes des oïdous de Tchoutchî 
et de Tchaghatai pour se les concilier, 

3) Toda Monkké fut enterré dans un endroit nommé «l’enceinte 

sacrée du lac», en mongol naghotiy ghourough. 

Les Chinois se révoltèrent contre lui peu de temps après son avène- 
ment parce qu’il favorisait l’Islamisme, il ordonna alors par un édit de tuer 
tous les Musulmans de son empire et cette mesure lui assura la souveraineté; 
il fit construire des temples bouddhiques dans le Man-tzeu 

5) Cet empereur promulgua une loi d’après laquelle les héiitîers des Musul- 
mans qui avaient été tués en Chine sous le règne de son prédécesseur étaient 
capables de recevoir leuis biens et il employa les biens tombés en déshérence 
à construire des mosquées et des collèges, de sorte que sous son règne les 
Musulmans se multiplièrent de nouveau dans le Céleste; Empire. La faveur 
qu’il témoigna aux Musulmans provoqua des soulèvements en Chine et il y eut 
même sous son règne des émeutes à Khanbaligh ; ces troubles se prolongèrent 
durant dix années. 
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complètement imaginaires et l’on sait, par l’histoire chinoise, 
qu’Ananda fut mis à mort après le décès de Témouretqub 
ce fut Khaishang qui succéda à cet empereur. D’après l’auteur 
du ^lonntckJtel» el-tévarikh, ces souverains, avant leur accession 
au trône, auraient gouverné le Tangghout qui aurait été ainsi 
l’apanage des princes héritiers; plusieurs professa^nt l’Islamisme 
et cherchaient à le répandre parmi leurs sujets, tel Ananda 
qui fit bâtir à Khanbaligh quatre mosquées dans lesquelles 
I ooo CX)0 d’hommes venaient prier le vendredi. Cette propa- 
gande avait d’ailleurs si bien réussi que l’un de ces souverains, 
Shinkkoum, ayant fait construire dix mosquées dans Khanba- 
ligh, elles ne purent recevoir tous les Musulmans qui s’y pré- 
sentèrent. Voici comment cet historien raconte la fin de la dy- 
nastie mongole et le commencement de celle des Ming: «Après 
la mort de son père, Ésen Boukha Khan resta dans le Tangg- 
hout et ne put se rendre dans la capitale -, les généraux 
qui commandaient à Khanbaligh empêchèrent que cette ville 
ne tombât au pouvoir des révoltés qui s’étaient emparés de 
la Chine, mais tout le reste de l’empire échappa aux lieute- 
nants dti dernier empereur, de telle sorte qu’il finit par exister 
soixante et douze principautés indépendantes dans le Céleste 
Empire. Ésen Boukha partit du Tangghout avec une puissante 
armée et se mit en route pour gagner Khanbaligh; il livra 
plusieurs batailles à ceux qui s’étaient révoltés contre son 
autorité et la Fortune favorisa ses armes. Quand il fut arrivé 
à Khanbaligh, il envoya, suivant les traditions de ses ancêtres 
des officiers aux gouverneurs des provinces pour 
les prier de venir à sa cour et il affecta de les bien traiter 
sans faire la moindre allusion aux fautes dont ils s’étaient 
rendus coupables. Quand Ésen Boukha fut affermi sur le trône, 
il créa une garde chargée de la surveillance du palais et il 
en donna le ccfmmandement à des généraux choisis dans 
chaque tribu wjLô. La garde du palais appartenait pour 
vingt-quatre heures, nuit et jour, à chacun de ces généraux; 
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Tun d’eux, qui avait su particulièrement gagner la faveur du 
sSuverain, se nommait Tounghouz jyîjjj ou, suivant un autre 
passage, Deunggueuz <^le cochon ce personnage était 

venu cians le pays de Tchaghatai à Tepoque du sultan 
Toughlouk Temour; toujours d*après la légende du Moimtckheb^ 
il était gouverneur de Tchash et de Moghalak 

dans la Transoxiane et il abandonna la situation 
qu’il occupait dans le pays turk pour en aller chercher une 
autre dans la capitale de l’empire chinois. Un jour que Toung- 
houz était venu prendre la garde au palais, il éloigna tous 
les officiers en leur disant qu’Ésen Boukha voulait rester tout 
seul et ne recevoir personne de sorte qu’ils pouvaient s'en 
retourner chez eux; en réalité, Ésen Boukha était complè- 
tement ivre et occupait ses loisirs à lutiner une jeune chinoise; 
soudain, le général mongol envahit la retraite de l’empereur 
avec trente Chinois décidés à tout qui le massacrèrent et 
mirent son corps en pièces. Ésen Boukha avait régné 20 
années et cette catastrophe arriva en l’année 775 de l’hégire, 
soit en 1371. Tounghouz monta sur le trône, fondant ainsi 
la dynastie des Daï-Ming et il fit si bien que personne 

en Chine ne connut rien de son origine, ni l’endroit où il était 
né, ni sa vie avant ce tragique événement. Sous le règne de 
son fils Tchountchou on publia la vie de Toung- 

houz; il ordonna, dit le Mountékheb, qui prétend avoir copié les 
sources chinoises, que l’on rattachât sa généalogie à Fagh- 
four et, comme dans l’antiquité, on nommait les souverains 
chinois de ce titre de Faghfour*), on ne savait pas de quel 
pays il venait. Tchou.ntchou eut pour successeur son frère 
Tchoumantchou ? qui régnait à l’époque à laquelle 

écrivait l’auteur du Mountékheb et qui , comme ses deux 
prédécesseurs, portait le titre de Dai-Ming. 

Faghfour, arabibation de baghpour, est le perse bagaputhra ^•'fils du Ciel, 
de Dieu>, traduction du chinois Pour Douyantour 

3 ) Man. suppl. persan 1651, fol. 332 r. 
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Les personnes qui connaissent l’histoire de la Chine s’aper- 
cevront immédiatement qu’il n’y a pas un mot de vrai dads 
tout ce récit’), mais le fait que l’auteur du Mountékheb cite 

1 ) On trouve dans le Raitzct el-séfa (man. suppl. persan 158, fol. 80 v.) 
de Mirkhond une variante importante de cette légende*, cet auteur dit qu’il a 
lu dans certaines chroniques dont il ne cite pas les titres que les succes- 
seurs de Tchinkkîz Khan, qui régnèrent après lui dans ta capitale mongole 
5 s 

depuis Ougédeï jusqu’à Taï-zeu Oghlan firent au 

nombre de quinze. Ce Taï-zeu Oghlan, qui est évidemment le Thaï-Tsou 
ÎIÛ < 1 ^® l’empereur chinois, dans la lettre adressée à Shah 

Rokh nomme s’enfuît de Chine à l’époque de Témour Keurguen 

et vint lui demander aide et protection. Il se convertit à l’Islamisme et, après 
la mort de Témour, il se rendit à Kalmak , où il s’assit sur le trône 

de la souveraineté, mais, au bout de quelques jours de règne, il fut assassiné 
par ses sujets. Comme, avant que Taï-zeu se réfugiât dans la Transoxîane^ 
Tounghouz^yUi* (man. s’était révolté en Chine et s’était emparé de 

l’empire des souverains mongols, les descendants des Khaghans ne 

possédèrent plus que Kalmak et Kara-kouroum t et encore pour peu de 
temps, car les émirs de la tribu des Euïreuths ayant acquis une grande 

puissance, leur arrachèrent les débris de l’empire de Tchinkkiz. Dans d’autres 
chroniques, Mirkhond dit que l’on compte, comme l'auteur du Khilasct eU 
akhbar^ dix-neuf successeurs de Tchinkkiz, mais que pour parler franche- 
ment, on ne connaissait pas, à son époque, en Perse ni dans la Transoxiane, 
l’histoire précise des successeurs de Témour Oltchaïtou Khaghan. 11 est au 
moins bizarre de voir, dans cette légende, le Thaï-Tsou des Ming, qui rejeta 
Toghon Témour dans la steppe, transformé en un empereur mongol qui serait 
venu se réfugier à la cour de Tamerlan. Il est probable que Toghon Témour, 
se sentant perdu, demanda des secours aux mtlous vassaux, mais ceux-ci étaient 
eux mêmes en assez piteux état pour ne pouvoir intervenir dans la lutte que 
le dernier empereur des Yuan soutenait contre ses sujets révoltés. D’après les 
historiens de la Chine, Toghon Témour, le 25 Août 1368, confia la régence 
au prince Témour Boukha et il annonça le lendemain qu’il abandonnait la ville 
impériale pour se retirer en Mongolie; il partit presque sur le champ malgré 
les exhortations de Témour Boukha qui voulait aller chercher la mort, les armes 
à la main. Le 29, ^s troupes de l’empereur Ming entrèrent dans Daï-dou et 
Toghon Témour se réfugia à Ing-tchang à trente lieues au N. E. de Shang- 
tou. Ce fut dans cette ville qu'il mourut, le 4e mois de l’année 1370, et le 
prince héritier se retira à Kara-kouroum; d’après Sanang-Setchen, Toghon 
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six empereurs mongols successeurs de Témour et trois empe- 
reurs Daï-Ming, de la chute des Mongols au commencement 
du règne de Shah Rokh, ce qui est parfaitement exact*), 
montre*» que Ton connaissait très bien, dans la Transoxiane 
et en Perse, le nombre des souverains qui, depuis la mort de 
Témour Khaghan, s’étaient succédés sur le trône du Céleste 
Empire. Il faut évidemment voir dans cette légende bizarre 

Témour se retira en Mongolie où il fonda la ville de Bars-Khotan sur les 
bords du Kéroulen, et mourut en 1370. 

Six princes mongols ont porté le titre impérial après Témour: Wou-Tsoung 
Jin-Tsoung, Tng-Tsoung, Taï-tîng-tî, Wen-Tsoung et Shun-ti, et trois empereurs 
Ming ont régné de 1368 à l’époque du Thaï-Tsou, Kîan-wen-ti et 

Young-lé (Tchîng-tsoung-wen-tî en X425}. On connaissait même par Wassaf le 
nom mongol des premiers successeurs de Témour, Külük-Khaïsbang =ssWou- 
Tscung et Paribhadra =» Jin-tsoung. 

2 ) Le Khiiaset el-akhbar de Khondémir (man. suppl. pers. 175, f. 259 r. et 
1322, f. 348 r.) donne une liste toute différente des successeurs de Témour, 
il est vraisemblable qu’il l’a empruntée à VOitlous arhaa^i Tchinkkhi d’Ouloug 
Beg, dont l’abrégé conservé au Brîtîsh Muséum présente, d’après Mr, Kieu, 
une grande ressemblance avec l’ouvrage historique de Khondémir. D’après cette 
légende, Témour Oltchaïtou Khaghan eut pour successeur Khousham, fils de 
Khaïshang, fils de Dharmapala ^ sixième 

empereur; le 7« fut Tokhtogha, fils de Khoushala le 8*^, 

Taï-zeu (Batra?), fils de Tulek qJ reçut le surnom de Biliktou 

le 9e, Anoushirvan ibn Dara (sic) règne 

duquel des troubles commencèrent à éclater dans l’empire; le lo®, Tougha Témour 
fils de Témour Khaghan (sic)] le ii®, Yisoudar^iDy^M-u ; le 12®, Yenké 
ou Iké suivant un autre manuscrit, fils de Yisoudar ; le 13®, Ilbeg Kaan 
q 16 ‘ et le 14®, Kéi-Témour le 15®, Orok-Témour 

Eltchi Témour Kaan qui vint à la cour de Témour Keur- 
guen dans la Transoxiane et, après la mort du Sahib-i kiran, se rendit dans 

la capitale mongole (l’Ourdou Baligh en Mongolie) et s’y fit recon- 

naître comme souverain après la chute de sa dynastie en Chine. La souveraineté 
de la Mongolie passa alors, suivant le Khilaset eî-akhbar^ aCx descendants d’Érik 
Boké, le 17»-* souverain étant Dalitai le 18® Oridé fils de 

Mélik Témour et le 19e, Adai, fils de Ourouk Témour, ce qui est l’impossi- 
bilité môme. Un aiiteui assez taidif, Ilaider ibn Ali Iloseini Ra/i, a écrit, sous 
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une histoire tendancieuse qui avait pour but de faire croire 
aux Turks et aux Persans que les princes qui régnaient en 

le titre de Medjma eUtéva 7 -ikh^ une vaste compilation historique, sans grande 
originalité, mais dans laquelle on trouve des renseignements intéressants. 
Cet historien a utilisé pour la partie de sa chronique qui parle des empe- 
reurs Yuan, VOulous arbaa-î Tchtnhkhi d’Ouloug Beg Keu^uen. Les chroni- 
queurs persans, dit-il, n’ont, en réalité, aucune notion de cfi qui s’est passé en 
Chine après Témour Kaan, et ils se bornent dans leurs livres à citer une liste 
de noms de souverains, sans ajouter de détails historiques. Ouloug Beg Mirza 
rapporte dans son histoire que les empereurs de la Chine qui se nommaient 
Khaghans qÎB furent au nombre de dix-neuf, le 6© étant Khoushala, fils de 
Khaïshang, fils de Dharmapala, fils de Tchinkim 

7 S son fils Tokhtogha qui fut surnommé 

Bîliktou ; le 8«, Kha'ishang, fils de Dharmapala, fils de Tchinkim 

qui fut surnommé Külük Khaghan ce qui 

signifie le juste cet empereur mourut le isRamadhan 710; le g©. Pari 

Badhra frère, qui fut surnommé Bouyantou le lo©, 

Ananda, fils de Mangala, fils de Koubila’i s AâjJ 5 le i i ©, Khashli 

Kaan, fils de Dharmapala, fils de Tchinkim fi ^ ^ ^ 

qui, d’après Ouloug Beg aurait embrassé la religion chrétienne; le 12©, Khan 
Birdi? Kaan, fils de Tulek ^ qu’on jiommait égale- 
ment Bulult 5 le 13®, Anoushirvan ibn Dara ^ ; le 

14e, Témour Kaan qÎB (dont le nom a été omis dans la liste donnée 

par le Khîlaset cUakhbaf^\ le 15©, Yisoudar le 16©, Ilbeg qÏB iskxii 

sous le règne duquel Témour Keurguen envoya un ambassadeur à la Chine; 
le i7c,Pa;ighou qui chassa de l’empire beaucoup des Mongols qui s’y 

trouvaient, lesquels allèrent habiter Karakouroum et Kalmak ^ 3 LéJL 3 • Les 
émirs des tribus Euïreuths atteignirent une grande puissance et on dit qu’ils 
détrônèrent les empereurs mongols y.jt jl virJjO ^ ^ 

uXju^ LXJcjy qÎ ^ ^ 

i8©,Kour Khan o'’^ ; 5 ® qui, au mois de Ramadhan 83 1, fit noyer un nombre 
considérable de Musulmans dans la mer; il périt peu de temps après cela, 
avec toute sa cour, dans un incendie allumé par la foudre et qui consuma 
son palais; le ig©, Daï-Mîng Khan qui était un excellent musul- 

man (man. suppl. persan 1331, f. 114 r.). Il est inutile d’insister sur cette 
histoire invraisemblable dans laquelle on a accumulé comme à plaisir toutes 
les impossibilités et toutes les sottises en ramassant au hasard des noms 
connus dans l’histoire des Mongols. Nowaïri prétend dans son Encyclopédie 
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Chine étaient des Musulmans, on savait déjà par Rasliid ed-Din 
^ue, malgré son nom bouddhique, Ananda était un fervent 
sectateur de l’Islam, et que les souverains mongols avaient 
été rqpiplacés dans la souveraineté du Céleste Empire par 
des princes dont l’auteur du Mountèkheb el-tévarikh parle 
d’une façon ^mystérieuse pour laisser croire qu’ils étaient 
originaires diî pays de Tchaghataï. On verra bientôt que 
les singuliers rapports qui unissaient, au commencement du 
règne de Shah Rokh Béhadour, la Chine et l’empire des Timou- 
rides expliquent fort bien ce maquillage historique qui, encore 
aujourd’hui, fait croire aux Persans, même fort instruits, que le 
trône de la Chine est occupé par un descendant de Tchinkkiz *). 

(man. arabe 1577, f. 27 v.) que Koubilàï eut pour successeur son fils Shirémeun 
cet historien prétend que Shirémeun succéda à son père Koubilàï 
en 688 j Koubilàï avait trois fils: Nomokhan, Shirémeun et Kumilik; Nomokhan 
mourut dans le pays de Khita et ce fut Shirémeun, qui d’ailleurs était l’aîné 
de ses frères, qui devînt khaghan et il régna jusqu’en 712. A sa mort, Tokhta 
fils de Monkké-Témour, souverain de la Horde d’Or, se rendit en Mongolie pour y 
réclamer la dignité impériale, mais il mourut avant de l’avoir obtenue et ce 
fut l’un de se& fils qui devint khaghan 

) s ^ 5 uy Lkéi 

Liaftio ^ • » • • ^ 

oLi ^ 

lX>$ jCôIüÜ 3 Je ne sais où Nowaïri a 

pris cette histoire mensongère qui était évidemment la version des khans de 
la Horde d’Or, et qui avait été inventée par eux pour faire croire que l’empe- 
reur chinois était un prince de leur clan et qu’il était juste qu’ils se consi- 
dérassent comme ses vassaux. Les relations entre la Horde d’ür et la cour 
du Kaire étaient assez fréquentes pour que cette histoire ait été apportée des 
bords de la Volga en Égypte. ^ 

En réalité, les Mandchous actuels sont les très proches parents des Niu- 
tché dont une famille régna en Chine sous le nom de Kin , et vit sa 
puissance anéantie par les Mongols. 
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A ce cycle appartiennent les ouvrages suivants: 

Le Zafcr namèh de Nizam ed-Din Abd el-Wasi" Shaini, 
ou Shéneb-i Ghazani, dont un manuscrit est conservé au 
British Muséum sous le n® Add. 23980. Cette chronicjue qui 
fut écrite sur l’ordre direct de Témour comprend l’histoire 
de Voulons de Tchaghataï et celle du Sahib-i VFCîran jusqu’à 
la fin de Tannce 806. 

Le Zafey namèh de Shéref ed-Din Ali Yezdi qui, avec 
le petit traité qui lui sert de préface, la 
les éléments sont tous empruntés à la Djami eUtévarikht 
comprend l’histoire des Timourides depuis les origines légen- 
daires des Turks jusqu’au règne de Ibrahim Sultan Mirza. 

Cette chronique, qui est citée par les Persans comme un 
modèle d’élégance, fut rédigée à l’aide de deux histoires offi- 
cielles de Témour, l’une en vers turks, l’autre en prose persane, 
que le Mirza Ibrahim Sultan, second fils de Shah Rokh Bé- 
hadour (f 838) communiqua à Shéref ed-Din. L’auteur du 
Zafer namèh raconte dans sa préface que l’émir Témour, 
qu’il fût en campagne ou qu’il vécût dans sa capitale, était 

3 Jiyv.t ^ iJsAiaS ^ cLJji ^ oSoLw y 

^ JL«Î oS^oLao 

obSya bLoI (j^ ^ 3 («liAibot v^b 

v,i>wohA£S ^ ^ iûP^LX^ _5 

O^bàL ^ 3 O3 J iO>3 A-.w1j iiXwîtJ oy-a 5 > 

— »i 

6 
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toujours entouré d’Alides, de docteurs musulmans, théolo- 
giens et juristes, de bakhshis ouighours et de secrétaires 

iCitj q! bS JûjMf v-àJLj (éU-w 

i: £ 

3 iy-AjhXji ^y.Ju ^ OJ^ ^ J^L> 

3 8 l^ ^ cyia:> q$ vil^^î oUa*^ ^ jjt 

«Lü îjli^O Qli^cXJb qÎ y\ *1 8i-\-£w v,,.ftjJLj 

v- 5 ïdî:^' 3 (j^:^^* cy 5 ûr> 

qUxjI 3 i)^ 3 Oôt^ 

3 iüî:>Lw ^}*>é^ 3 v-A-Sy/Q 3 ^ 

tAjuut^ ^ÜLq • • • • . ^y^y 3 ^ipJ^ 3 LX-IO3J 

v,^ft.jy!w oIlXj ^LâxSt tS^ va><AliLM> 

3 oLu^î sÜA«jNw O3— J3Î s^JLjJ>A 2J VyA.,. 0^ 3 

3 ^ jt 3 v-AêLa^j 

j»IXâP 3 «oL^ 80UÎ3 8^^ «cXqÎ iOCw!»^ léUÜI j»Lr jt 

8 t>JL 5 b 3 8uXij|3:> j( ^ftjLIa iuv rsôJj>^ qLj 

^LuC^I 3 ^gojkï yM j\ JbLv/Q v:>s»j^L::> ^Lmo y^ 8lXmmmj^ 3 

3 ^ î*-^3-f {^jr^ vü\.-^iA— \^„ îljL-^ 3 ,i>^lî1j 

3 uXjLXjÎ3^t^ Lg-ü^Uwj qÎ jÎ iu^UwJ (éXj ^ O^ Q-a?^Lw 

jr Ms> J" ^_r j^tj y!> ^o 

y jt lXJuCwÎO bJOyS. vAju^ 8vX-jO (^stiî icfôU:^ 

3 l 3 L^^XwÎ 3 o^j-;-i> 3 L-5^-^ -5 

3 ^p— bL>- bJ^sù t j^t*^ 3 j\,mÀLw] 

bt ^L'-CJ jy> qIjJJ LXi^> 34 J JJ-W9 I^j-^- Ijî 

;_53^> 5 .... Aiu^3! y^ 
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persans, qui, à tour de rôle, étaient chargés de noter par 
écrit tous les actes et toutes les paroles du conquérant, sui- 
vant une antique coutume renouvellée des khaghans mongols 
de Kara Kouroum et des empereurs de Daïdou. Ces secrétaires 
consignaient également tous les événements qui se produi- 
saient dans l’empire ainsi que tout ce qui»^arrivait aux 
grands personnages ; ils avaient l’ordre formel de les rapporter 
exactement comme ils s’étaient passés, de n’y rien ajouter, 
de n’en rien retrancher et surtout de ne jamais faire le pané- 
gyrique de Témour. Des littérateurs habiles, poètes et pro- 
sateurs, étaient chargés de revêtir cette matière historique 
des ornements de leur style et ils venaient lire les chapitres 
de leur travail à l’émir Témour pour qu’il fût bien certain 
de l’authenticité de leur rédaction. L’histoire officielle du 
conquérant de l’Inde se trouva ainsi exposée sous la forme 
de deux versions officielles, l’une en vers turks, l’autre en 
prose persane, sans compter, ni les chroniques officieuses en 
prose qui furent rédigées par les gens de la cour dans l’es- 
pérance ÿe gagner les bonnes grâces du maître, ni les histoires 

b jLo ^ «LajUvÎ JJ 1*1^! stAiie: 
j (éUU L-iijLL ^ 

qLwXjJ (j;v>L*Act qÎ 3S^ 

guL^Uaj jb 

c7 

y\ LsUm jl y^ 

l\ju ojwt oyi2:> qÎ jbL> ^ oUxit oUm*i> 

iOitj qÎ Jiÿ hS q1 

Uâ/o! y^ ^ 3 

man. suppl. pcisan 214, f. 62 v 
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,en vers et en prose, en turk et en persan, qui furent entre- 
prises par les professionnels de la littérature. Ibrahim Sultan 
Mirza avait commandé en 822 de l’hégire, à Shéref ed-Din 
Ali Yezdi, un abrégé de l’histoire des Mongols depuis leurs 
origines mythiques jusqu’à Témour, dans lequel se trouverait 
exposé d’un^ façon claire et précise le raccordement de la 
lignée de Témour à celle de Tchinkkiz Khan; on a vu un 
peu plus haut que, pour complaire à son puissant protecteur, 
Shéref ed-Din Ali Yezdi ne s’était point géné pour maquiller 
Thistoire réelle et pour créer de toutes pièces le rôle de 
l’émir Karatchar dont Rashid ne parle pas. Cette chronique, 
qui reçut le titre de Tarikh-i Djihangir, n’était, dans la 
pensée d’ibrahim Sultan et de son père, que la préface 
d’une œuvre considérable dans laquelle serait exposée d’une 
façon élégante et claire l’histoire des commencements de 
leur dynastie. Quand Shéref ed-Din arriva à l’histoire du 
conquérant. Ibrahim Sultan écrivit dans toutes les provinces 
de l’Iran pour rassembler à sa cour tous les manuscrits qui 
contenaient la geste de son aïeul, qu’ils fussent écrits en 
turk ou en persan, en prose ou en vers, et il entreprit d’en 
faire tirer tous les renseignements qui y étaient contenus: 
trois groupes d’érudits collaborèrent à cette œuvre, des gens 
experts en paléographie et en diplomatique qui lisaient les 
documents rassembles par Ibrahim Sultan, des hommes qui 
connaissaient à fond l’histoire de Témour, des scribes, des 
bakhsliisj qui savaient le turk et des secrétaires qui parlaient 
élégamment le persan. Ces personnes lisaient chacune un 
de ces manuscrits et l’on avait soin de faire assister à ces 
lectures des hommes qui avaient pris part aux événements 
dont il allait être parlé et qui exposaient les faits tels qu’ils 
les avaient vus. Quand Ibrahim Sultan avait ainsi pris con- 
naissance de ce qui se trouvait dans les manuscrits et que leur 
récit avait etc confirmé par le témoignage des personnes qui 
avaient été les témoins oculaire^s des faits qu’ils narraient, 
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ainsi que par une enquête approfondie, il donnait aux écri- 
vains l'ordre d’écrire la version qui lui paraissait la plus 
authentique. Si un fait particulier ou un détail se trouvait 
douteux, s’il existait des divergences entre les manuscrits et 
le récit des personnes qui avaient été les acteurs de la geste 
tiniouride, le prince envoyait des lettres et des^gens dans les 
contrées les plus reculées de l’empire, aussi loin qu’il le fallait, 
et il faisait enquêter les personnes qui, sur ce point spécial 
étaient connues pour avoir la plus grande compétence. C’est 
ainsi que, fragment par fragment. Ibrahim Sultan établit un 
texte authentique de la vie de son illustre aïeul et qu’il le 
fit consigner par écrit en sa présence. Quand ce travail fut 
entièrement terminé. Ibrahim Sultan chargea Shéref ed-Din 
Ali Yezdi de le reprendre au point de vue littéraire et il 
se fit lire le Zafer nanièh quand le styliste persan en eût fini 
la rédaction. 

Le Èlatla el-saadein, par Kémal ed-Din Abd er-Rezzak 
ibn Ishak el-Samarkandi, écrit dans un style élégant et fleuri, 
qui contient, dans les exemplaires complets, le récit des évé- 
nements* qui se sont passés dans l’Iran et dans 'loulous de 
Tchaghatai depuis la naissance du sultan Abou Said Béha- 
dour Khan (704) jusqu’à l’avénement d’Aboul-Ghazi Sultan 
Hosem (875). Cet excellent ouvrage dont l'une des princi- 
pales sources est la Zoubdet el-tévarikh de Hafiz Abrou et 
auquel on ne peut reprocher qu’une trop grande imprécision 
dans les dates, forme la suite naturelle de la Djami el-téva- 
rikh de Rashid: il suffit de lui ajouter le septième volume 
du Raiiset el-séfa et une partie du troisième volume du 
Hébib el-siyer pour avoir un exposé complet de l’histoire 
des Mongols, des origines de leur nation à la chute de 
l’empire des Timourides de l’Iran. Bien qu’il ait vécu au 
service des descîndants de Témour, Abd er-Rezzak ne s’est 
pas borné à faire dans son histoire le panégyrique de la 
maison du Sahib-i Kiran, et il s’est montré aussi impartial 
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que peut Têtre un historien qui se condamne à écrire dans 
de telles conditions. 

Le Moezti eUajisab fut rédigé en 830, sous le règne de 
Shah JR.okh, par un anonyme, et sur Tordre de ce prince. 
Ce précieux ouvrage fut continué par des auteurs qui n’ont 
pas indiqué leurs noms jusqu’à Bédi el-Zéman Mirza (923); il 
consiste uniqüement en tableaux généalogiques fort soigneu- 
sement dressés; tous ceux qui concernent les princes du 
premier empire mongol, d’Along-Goa à Témour Khaghan, 
sont la copie pure et simple des tableaux généalogiques 
que Rashid ed-Din avait dressés pour la Djanii 
eUtévarikh et que les copistes ont supprimés dans tous les 
exemplaires. Quant aux tableaux qui représentent la descen- 
dance des Timourides depuis Karatchar, il est bien difficile 
de savoir où l’auteur en est allé puiser les éléments, mais il est 
probable que ce fut dans les archives de la maison de Témour. 

L’histoire des quatre ottlotis de la maison de Tchinkkiz 
ümJ (jyvyt par le sultan Oulough Beg, fils de Shah 
Rokh, contient Thistoire des peuples turks, de leurs origines 
légendaires jusqu’en 851. Cet ouvrage qui n’existe dans 
aucune bibliothèque européenne, mais qui s’est peut-être 
conservé au Sérail de Constantinople, n’a évidemment aucune 
valeur dans sa partie antérieure à Tannée 703 de Thégire, 
car l’auteur n’a eu en sa possession aucun document qui 
aurait échappé à Rashid et il n’a eu aucun de ceux qui 
avaient été utilisés par lui; ses sources furent la Djami 
cUtevarikh, le Djihan-kushai et la Zoubdet eUtevarikh de 
Hafiz Abrou, qui est elle-même basée sur la chronique du 
vizir de Ghazan. La Tarikh-i oulous arbaa-i Tchmkkhi 
prendrait une certaine importance à partir de Tannée 703 
date à laquelle s’arrête Rashid cd-Din '). 

r 

9 Un manuscrit d’un abroge de la chronique d’Oulougli Beg est conservé 
au Biitish Muséum soii-s le nO Add. 26190 (Rien, Cataîo^uc^ page 164) 

jJî ^LLLw j! 
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On devrait trouver dans cet ouvrage, comme d’ailleurs 
dans la chronique de Hafiz Abrou, de nombreux renseigne- 
ments sur la fin de la dynastie mongole en Chine, et sur les 
commencements de celle des Ming; les relations diujiomati- 
ques furent constantes entre la Chine et la Perse durant 
tout le règne des princes descendants d’Houlagou, et entre 
le Céleste Empire et la Transoxiane pendant toute l’époque 
timouride *)• Shah Rokh et Ouloug Beg n’auraient eu qu’à 

uXjÎ 0bL2> • • • • tX-kg-Cw 

oLXst M, Rîeu a remarque que cet abrégé de la chronique d’Üuloug Beg 
jirébente les plus giandes ressemblances avec le 9' chapitre du Khilaset el- 
ahhbar de Khondérair qui est consacré à l’histoire des Mongols et l’histoire 
des ancêtres de Tchinkkiz qui s’y trouve exposée n’est, paraît-il, que l’ampli- 
fication de la préface du Zafa^ nameh^ du Tarikh’-i Djikangir de Shéref ed- 
Din Ali Yezdi; mais cette préface du Zafer nameh a elle-même pour source 
unique la Djaml el-iêvarikh de Rashid ed-Din. D’autre part, le contenu de 
voulons arbaa^î Tchlnkkizi est, pour l’histoire de la Chine, assez clairement 
connu par l’extrait qu’en donne en abrégé l’auteur du Medjma el-tévarikh. 

L’auteur du Matla cUsaadeui ne cite pas VOulotts arbaa-i Tchlnkkizi 
parmi les ^œuvres d'Ouloug Beg, et il se borne à parler de ses travaux astro- 
nomiques qui sont beaucoup plus connus; 

^ÎlXao ^ s-jsX^Vt, ^élL:> 

yîiaJL/o ^ ifcÂLjLb ^ 

O-jLSî 

iJSy ■" 

o^ri s t}'' bj^ 

«AJwCwito vi>.-*lîî cXâS yWM jO OÜb^ qjJ jj 
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exprimer aux ambassadeurs chinois qui venaient à leur cour 
le désir de voir rédiger, à Pékin, meme en persan, un ré- 

w ^ Mi vv aC 

j\^ u\i3j4«MO y 

JJÎ£ OcXc qÎ L 

3 uX-iOj-J v*.ÂJ 5^3 ^ ^ 

t_c^ 3 L?5^ j^ÎLXjs! 

3 (3*'-^*^ ^ oLajÎ v,,.,ÀAi2r? 

«(AiLw^ i^Uâj iujyo -5 «-XiU 

O*^! L^t^**^* 3 0^1—*—^ j! lN^ju ^ qLâ.^Uw 

lXaJ 9 ^j 4 «m ^Lé«Xw 3 ,:2s-i^ ^ 

-,b ^ÎJwqIj ^j:Lé.^ 5 > jUa;>L 3 v3/^* 

^Î(A-jLj «^-J3s^ (j.vL«w( ^Lü ^ ^\Jù^t lXjLm !;/ o' 

^Lço lXji^Lj ^vi:^5L |fclX^\XAA»î ^I^Xwwî y^^M-îiaLw îîlXc^S 05*^ O^ 3 

r 

rî ‘-^-*13^ 1 j 05“^ 3 

3 3 lX-xî ^^53 -3^ 

*aaww jJ^lXj ^jJbliî ^ Ij* 3 O^V.'^*-^ 3 oL^Vi^ 3 ÿJt^ï 

ü?L^o 3 L (jr^t ^ oL^ 3 ^iüLS 3 î^L^ 

^3 jjJlii ^X 3 (jiyÂJ lXâwIj 3 3 

^ oL^ oL l A i a»J i3**^ 5|3*^ 

yLw JJ v^LasÎ ^yü ^ -5 ''^-'''•3^ OÎi^XXv 

yAiii v^L /3 v^Lx:> ^y lX-JcX-::> y sc^S^ 

ysyij 3 Ojjÿ* v^^.Lli] _5 «-XjI^s 

^J> éjj^^ ^^UjCi> J v^:>Uw ^[!b o^Lâj 3 ljLaÎÎ 
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sumé de Thistoire du Céleste Empire, pour que les empereurs 
Ming se soient empresses de le satisfaire, mais ils se sont 


qÎ 1j ^ viîxslj JJ 

y:> _5 lX-w JÿUaLw ^ (►LrL _5 g.«^vAaj 

. • . . V1>-A«Î JjtjOU 3 ^ 

man. anc. fonds io6, f. loo r. et v,; man. supp. persan 22i, f. 109 r. et v., 
sous la rubrique de Tannée 823 de Thégire. Oulougb Beg voulut se révéler 
par les lumières de sa science comme les rayons du soleil dans les contrées 
célestes; il chercha à élever Tcclat de son intellect au dessus des contin- 
gences de ce monde et à atteindre la convexité du ciel des cieux. 11 eut le 
dessein d’élever la voix qui dirait (les résultats de) Tobservalion des étoiles 
bOUS la coupole du firmament et de répandre la renommée de ce grand œuvre 
dans les contrées du monde. Pour cela, il fit sa société des mathématiciens 
émérites et des géomètres dont Tintelligence briTait de l’éclat de Canope, 
dont le raisonnement était aussi subtil que celui de Mercure, philosophes 
qui avaient résolu les arcanes de TAlmageste, qui, dans toutes les sciences 
de raisonnement et dans les sciences exactes, piincipalement dans les mathé- 
matiques et en philosophie, étaient les merveilles de leur siècle et les joyaux 
uniques de leur époque, tels que le Platon de son siècle, Maulana Salah ed- 
Din Mousa Kazi-zadèh-i Roumi, le Ptolémée des âges passés et à venir, Ala 
ed-Din Ali Koushtchi qui avait été élevé par Ouloug Beg et que ce piince, 
par tendresse, appelait son fils, ces deux illustres savants habitaient à Sa- 
maikand; tels que Maulana-i A^zam Ghiyas ed-Din Djemshid et Maulana-i 
Moazzem hlo^in ed-Din, que Mirza Ouloug Beg avait fait venir de leur ville de 
Kashan pour les installer à Samarkand. Le bultan s’entretint des subtilités 
de la science des observations astronomiques et des arcanes du calcul du 
mouvement céleste avec ces savants qui, grâce à l’aide que leur prêtait Tln- 
telligence Totale, avaient la connaissance parfaite de toutes les propriétés de 
chaque monade du monde des astres, qui, marchant d’un pas audacieux dans 
les chemins de leur science, mesuraient la longueur et la largeur du monde 
supéiieur et du monde inféiieur, qui ne perdaient pas une minute, qui ne 
se donnaient pas une seconde de répit pour déterminer avec piécision Teloigne- 
ment et les dimensions des corps celestes et qui dans leur calcul des coordonnées 
des astres, avaient pfrté leur célébiité jusqu’au ciel des cieux. Quand il eût 
atteint la peifection de leur science et qu’ils eurent terminé la construction 
d’instruments d’astronomie, le sultan Ouloug Beg témoigna le désir de faire 
des obseï valions célestes et de d^sser des tables; il fixa, au nord de Samar- 
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bien gardés d’agir ainsi, et ils ont préféré faire inventer par 
leurs historiographes, comme on l’a vu plus haut, une histoire 

kand, tendant vers l’est, un emplacement qui était propre à la réalisation de 
ce dessein et on assigna, d’apiès la détermination de ces savants illustres, las- 
cendant favorable à cette entreprise. La construction de cet oî>flervatoirc fut 
faite inébranlablfi comme les bases d’un empire qui doit durer éternellement 
et ses fondations furent établies puissantes comme celles d’une monarchie qui 
défie les injures des siècles; ses fondations furent jetées et ses murs furent 
élevés solides comme les assises des montagnes pour qu’au jour annoncé par- 
le Koran où les montagnes glisseront sur leur base, ils soient garantis 
contre tout dommage et préservés de la ruine. Le sultan fit placer et dessiner 
dans cet édifice qui s’élevait fièrement dans les aiis, semblable au palais aux 
voûtes azurées que sillonne la course des sept étoiles au vol rapide, des 
sphères d’une giavure incomparable qui réjouissait la vue, représentant les 
neuf cîeux, les cartes des neuf cercles célestes avec la division en degrés, 
minutes et secondes jusqu’aux décimes, les cîeux de roulement, les sept pla-* 
notes, les étoiles fixes, un globe représentant la sphère terrestre, des cartes 
des climats avec l’indication des montagnes, des mers, des déserts et de tous 
les détails géographiques, 

Ouloug Beg fit des observations pour vérifier l’exactitude des tables du 
soleil et des .autres étoiles, et il ajouta le résultat de ce travail aux „Nou- 
velles tables llkhaniennes” qui avaient été calculées par le très savant 
IChadjèh Nasir ed-Din Tousi; il montra qu’il existait des différences évidentes 
entre les coordonnées du soleil et des autres étoiles telles qu’elles étaient 
indiquées dans ces tables et celles qu’il avait calculées, et les savants astro- 
nomes, qu’il avait réunis autour de lui, lui furent d’une aide précieuse dans ce 
travail délicat. La renommée de ce grand œuvre se répandit dans les royaumes 
et les contrées du monde et le prince entreprit alors de réviser et de mettre 
au point les „Tables llkhaniennes”, et ce travail, une fois terminé, reçut le 
titre de „Tables impériales Keurguéniennes”; c’est un ouvrage très employé par 
ceux qui font des observations astronomiques et par ceux qui dressent des tables 
d’étoiles et qui s’en passent les exemplaires de main en main ..../> 
ne désigne pas les dixièmes de seconde, mais une division du cercle infiniment 
plus petite; les astronomes musulmans divisent le cercle en 

et 

chacune de ces divisions étant le précédente. La ou décime, 

" ' foV)® seconde, soit une infinitésimale qu’il est plus qu’impossîble de 

faire les calculs. Les „cieux de roulement” répondent 
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complctement fausse, pour dissimuler, autant qu’il était pos- 
sible, la chute de la dynastie mongole en Chine et l’avcnc- 
ment dans cet empire d’une dynastie nationale. 

Cette lacune ne présente pas d’importance, car Tlfistoire 
des Mongols de la Chine sous les empereurs postérieurs à 
Shih Tsou jusqu’à Shun Tî est connue aussi complètement 
qu’il est possible de le désirer parle Youen-ssé ttleMing-ssé. 
Une lacune beaucoup plus grave, et celle-ci impossible à 
jamais combler, serait le manque de renseignements sur Voulons 
de Tchoutchî, sur la Horde d’Or, dont les souverains étaient 
les maîtres de la Russie, sur lesquels on ne sait presque 
rien, et pour lequel on n’a pas, et l’on n’aura probablement 
jamais d’histoire continue. Déjà sous les règnes d’Ougcdei, 
de Kouyouk, de Monkké et de Koubilaï, l’histoire de l’empire 
du Kiptehak était complètement ignorée à la Chine et presque 
aussi mal connue en Perse. Le résumé de l’histoire des évé- 
nements qui se passèrent dans le pays de Toghmakh, depuis le 
jour où Tchinkkiz le donna à son fils Tchoutchi jusqu’en l’an- 
née 703 que l’on trouve à la fin de la biographie d^Tchoutchi, 
montre que l’on n’avait à la cour de Ghazan que des ren- 
seignements très vagues et incomplets sur la Horde. Dans 
les deux histoires d’Oltchaitou et d’Abou Saïd (703 — 716) 
qui ont été ajoutées à la Djami el-îcvarikh^ on ne trouve 
pour ainsi dire rien sur le royaume du Kiptehak et les 
chroniques postérieures, de Mirkhond et de Khondémir, sont 
très pauvres sur ce point; il est plus que vraisemblable que 
cette regrettable pénurie de renseignements sur l’une des 
périodes les plus obscures et les plus ténébreuses du Moyen 
Age doit également se remarquer dans le Tarikh-i oulotis 

à une conception particulière de la théorie de Ptolémée, grâce à laquelle le 
savant astronome expliquait le mouvement rétrograde des planètes. Le 
vtVIé d'une planète est un petit cercle auquel la planète est supposée 
attachée et qui roule dans l’intérieur de la couronne de l'excentrique 

qui est tangente intérieurement à Ja couronne enveloppe «éUPt 
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arbaa, car le Khilaset eî-akhbar, qui présente de grandes simi- 
litudes avec l’abrégé de la chronique d’Oulough Beg, ne donne 
sur les descendants de Tchoutchi et de Batou que des ren- 
seignefnents tout à fait insuffisants; il en faut conclure, ce 
qui n’a rien d’étonnant quand l’on songe à l’indifférence et 
à l’apathie des hommes, que l’on n'avait, en Perse, pas plus 
de renseignements sur ce qui se passait à Sérai ou à Moscou 
que les princes de la Horde ne connaissaient les événements 
qui se succédaient sur la terre iranienne ou dans l’empire 
des Fils du Ciel ’). 

La partie vraiment importante de VOuloits-i arbaa Tchink- 
kisi est évidemment l’histoire des deux autres oulojis, celui de 
Toulouf, dans la terre d’Iran après 716, alors que l’empire d’Hou- 
lagouse fragmenta aux mains de princes pusillanimes et indignes 
du sang de Tchinkkiz Khaghan, et celui de Tchaghatai. 

') Et cependant, les princes du pays de Toghmakli et ceuK de Voulons de 
Perse s’adressaient assez souvent des ambassades; d’après l’auteur de l’iT/j- 
toite iVOîichaitoît (man. snpp. persan 1419, f. 59 v.), en Zilhîdjdja 709, on 
reçut à la cour de Perse des envoyés du khan Tokhta; au mois de Zilkaada 
712, arrivèrent des envoyés du khan Uzbek, Gueuk Témour Keurg*ien et Bai- 
Boukha {jb’uL^ f. 96 r.). En Moharrem 714, on reçut une nouvelle ambassade 
d’ Uzbek, elle était dirigée par un ceitaîn Geikhatou qui avait pour mission 
de négocier une alliance avec Oltchaitou (f. 109 v.); un peu plus tard, quand 
Oltchaitou et Uzbek se furent brouillés à cause du prince Piaba Oghoul, 
plusieurs ambassades furent échangées par les deux souverains (f. 115 r.). 
En 715, un ceitain Ak-Boukha, de la tribu des Kiyot, aniva à Tébriz, comme 
chef de l’une de ces ambassades et il voulut apprendie à vivre à un émir 
mongol de Perse, Hosein Keurguen qui le remit à sa place en lui disant 
assez vertement que sa mission ne consistait pas à apprendie le yxtsak aux 
descendants de Tchinkkiz Khan (f. 115 v. et continuation de la Djami cU 
tévaiikh^ man. siipp. peisan 209, f. 471 v.). Bai dans Bai-Boukha est la tians- 
ciiptîon du chinois ^ pai </blanc>, et non raboutisscincnt du mot be^ 

«princes qui est lui-mtme la tiansciiplîon de>^^ /<?/(, pek <clîef, piince>. C’est 

par ce mot Q < blanc», piononcé anciennement pLk que s’expliquent les noms 
comme Bek-témour, Bek-poulad, Eek-bars qui se liouve aussi sous la forme 
Bai-bais, Bais-bai et non par pik v'chefA^. 



Bien qu’elle soit restée incomplète de son troisième tome 
et de la seconde section du deuxième volume qui devaient 
comprendre, Tun la description du monde, l’autre la vie du 
sultan Khorbanda Oltchaitou, la Djami el-têvarikh est l’une 
des plus vastes chroniques des littératures musulmanes et 
elle les dépasse toutes par la difficulté de son texte, hérissé 
de noms propres étranges qui étaient complètement inconnus 
avant elle et que l’on n’a plus jamais revus. Les Persans 
estiment d’ailleurs assez peu ces œuvres historiques écrites en 
prose et dépourvues d'élégances littéraires, qui se contentent 
de présenter au lecteur un exposé assez aride des événe- 
ments et des faits, dénué des ornements de la rhétorique et 
de la poésie: l’extrême précision à laquelle E^shid a sa- 
crifîc toute élégance, au point de laisser subsister dans sa 
chronique des passages qui sont parmi les plus médiocres 
de la littérature persane, le soin avec lequel il avait dressé 
des tableaux schématiques représentant la filiation des princes 
mongols, n’ont jamais été goûtés par les Persans qui esti- 
ment que ces notions historiques ne valent pas une histo- 
riette du Goulistan ou un quatrain de Hafiz. 

Ghazan était un homme bien trop ouvert aux choses de 
l’esprit, et trop perspicace pour ne pas se rendre compte 
du danger que courait la chronique dont il avait inspiré la 
rédaction, celui de n’avoir qu’un nombre infime de lecteurs, 
ceux-là seuls, et Dieu sait combien ils sont rares dans la 
terre d’Iran, qui s’intéressent plus à la réalité des faits 
historiques qu’à la musique et au rythme d’une ode d’Envéri 
ou d’un ghazel de Saadi. 
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La forme historique qui est de beaucoup la plus goûtée 
par les Persans est celle du Livre des Rois, et les auteurs 
qui ont cru assurer l’éternité à leurs chroniques en les ré- 
digeant dans une savante prose métrique, Wassaf lui-même, 
ont vu leurs œuvres tomber peu à peu dans un injuste 
oubli tandis «que les vers héroïques de Firdousi garderont 
la jeunesse de leur gloire tant que le persan sera la langue 
de la terre iranienne. 

Si l’on ajoutait une foi absolue à ce que raconte un cer- 
tain Shems ed-Din Kashani, auteur d’une fort médiocre 
histoire en vers de l’empire mongol, des origines mythiques 
de la race jusqu’au sultan Oltchaitou, dont le manuscrit, 
probablement unique, est conservé à la Bibliothèque Natio- 
nale sous le n" 1443, la chronique de Rashid ed-Din n’aurait 
été composée que pour servir de thème à son œuvre ^). 

Au cours d’une réception. Mahmoud Ghazan avait exprimé 
le désir de voir composer en vers persans, sur le modèle 
du Livre des Rois, une histoire de ses ancêtres qui, depuis 
l’époque d’Along-Goa, avaient régné sur les tribus mongoles. 

9 

Poulad Tchheng-siang, ambassadeur de Koubilai à la cour de 
Perse, dit au sultan qu’il connaissait par cœur l’histoire des 
souverains mongols et qu’il lui serait facile de répondre à 
une partie de son désir, mais que la rédaction en vers de 
cette histoire était l’affaire d’un autre que lui. Ce fut alors 
que Ghazan ordonna à Rashid de recueillir oralement toute 
l’histoire des Mongols de la bouche de Poulad et de la 
rédiger en prose de façon à fournir un canevas aux poètes 
futurs. Le vizir consigna par écrit tous les renseignements 
que lui fournit l’ambassadeur de Koubilai et il les compara 
avec les récits que lui firent d’autres personnes egalement 
versées dans la connaissance de l’antiquité mongole. 

Rashid ed-Din renonça immédiatement, cf après ce que dit 
Kashani, à toutes ses occupations, ce qui n’est point vrai, et il 

*) Ce niamisciit îi éle copie en S26, f. 3p6 r. 
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se confina dans la tâche que lui avait assignée Ghazan, employant 
tout son temps à traduire les documents mongols et turks qu’il 
s’était procurés et à les combiner avec la narration de Poulad 
Tchheng-siang dont il respecta l’intégrité jusque dans ses^oin- 
dres détails et à laquelle il ne fît subir aucune altération: 

j-ijs jsjj j-à-^ 

La Djami cl-tévarikh fut terminée après deux ou trois 
années d’un labeur opiniâtre; il ne faut pas voir dans cette 
assertion du rimeur de Ghazan une exagération poétique: 
l’histoire des Turks et des Mongols, qui forme la première 
partie de la Djami el-tévarikh, fut commandée par Ghazan 
Khan à Rashid ed-Din dans le courant de l’année 700 de 
l’hégire et entièrement terminée avant le mois de Shavval 
703, date de la mort de Ghazan. Rashid s’occupait de faire 
recopier son manuscrit pour le présenter au sultan quand le 
souverain mongol mourut inopinément; la copie ne fut ter- 
minée qu’une année plus tard, en Shavval 704, çt offerte à 
Oltchaïtou, frère de Ghazan, qui lui avait succédé dans la 
souveraineté de l’Iran; cette histoire des Mongols, avec le 
titre de complètement indépendante du 

reste de la Djami el-tévarikh, et c’est cette histoire que Shems 
ed-Din Kashani a mise en mauvais vers persans. Quant au 
reste de la Djami el-tévarikh, qui comprend l’histoire du 
monde musulman, il est du à l’inspiration du sultan Olt- 
chaitou qui tenait à posséder une histoire générale du monde 
qui fût écrite sous son règne; la partie qui en est connue 
n’offre qu’un intérêt des plus restreints, sauf les résumés de 
l’histoire de l’Inde, de la Chine, et surtout des Ismaïliens, car 
elle est un simple résumé ou la copie des chroniques antérieures, 
de Tabari, d’Ibn el-Athir, de Ravendi, et de bien d’autres; 
la rédaction de la partie qui fut commandée par Oltchaïtou 
à son vizir fut terminée en 706 de l’hégire, comme on le 
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sait par Aboul-Kasem Abd Allah el-Kashani ') et par le 
continuateur de Rashid®}; l’histoire des Mongols, la 
, s’arrête en 703 *). 

• 

^ÜÎipLj y ^L:> v^LxS^ Hîstoh-e (POH- 

chaiton^ man. supp. persan 1419, folio 37 verso. C’est par eireur que dans 
le Catalogue des ma^ittscnts pC7‘sans^ tome I, p. 283, j’ai dît que cette pré- 
sentation avait eu lieu en 704, U n’y a aucun doute sur l’année 706 et la date 
de 704, que j’avais reproduite d’après Scliefer, est fausse, comme, d’ailleurs, 
son indication du passage de l’histoire d’Oltchaitou. 

lXjOLw (juLèJtxjw ^ bJt.4C> 

lXjJUv ^LwOLj ^ 

vüôLj ^ 3 man. supp. persan 209, 

f. 450 r. Le Hêbib el-siyer qui, au cours de la vie du sultan Abou Saïd 
Béhadour Khan, donne une biographie assez détaillée de Rashid, n’indique 
pas la date de cette présentation. La source du continuateur de Rashid pour 
le règne d’Oltchaitou est l’iiistoiie de ce prince qui vient d’être citée. M. Rieu, 
dans son admirable Catalogue of pei^sia?t manuso'ipts^ tome I, page 76, dit 
que la Djaini cUtévarihh fut terminée en 710; je ne sais sur qivplle autorité 
il se fonde pour indiquer cette date. Ün sait par Rashid lui-même qu’il 
écrivait l’histoire des Francs en 705 {Jbtd ^ page 76), or Thistoire des Francs 
se trouve tout à fait à la fin du 2® chapitre du second volume de la Djami 
cUtéva} ikîi^ cela seul suffirait à prouver que l’auteur terminait sa chronique 
en 705 et, dans ces conditions, il est tout à fait vraisemblable qu’il l’a pré- 
sentée à Oltchaitou en Shavval 706. 

3 ) Man. supp. persan 209, f. 269 v. et 443 r. Rashid dit dans sa préface 
que son ouvrage, qui contient l’histoire de Tchinkkiz Khan, de ses pèies et de 
ses ancêtres, de ses fils et de ses descendants, fut composé sur l’ordre précis 
de Gliazan Khan d’après des chartes et des louleaux généalogiques 

dont aucun n’élait complet et qui se tiouvaient dispersés un peu 
partout, d’apics des livies et des documents de tout genre. Quand, apres la 
moit de Ghazan, Rashid présenta son travail à Oltchaitou, il lui offiit de le 
lui dédier et d'inscrire dans sa piéface ses tities loyau'^, mais Oltchaitou lefusa 
et voulut au contiaiie que le nom de son fièie et ses titres y figurassent pour 
rappeler au't géneiations de l’avenir qu’il avait eu la première idée de cette 
teuvre: ce fut ainsi que ce \olume, de beaucoup le plus important, fut nommé 
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Les sources orales ne furent heureusement pas les seules 
dont se servit Rashid et Shems ed-Din Kashani n’a pas cité 
la plus importante des sources écrites de l’histoire des Mon- 
gols, le Livre d'or de l’antiquité turke, YAltan •depter 
auquel Rashid renvoie souvent dans ses 
notices sur les tribus turkes et mongoles et,^u’il nomme 


«Chronique bénie inspirée par Ghazan»; quand Oltchaitou 
eût lu cette histoire, il fit la remarque que l’on n’avait jamais composé une 
chronique qui comprît les annales de toutes les populations qui habitent les 
divers climats du monde, le détail des événements au milieu desquels elles 
avaient vécu et la description des diverses races dont se compose l’humanité. 
Il n’existait alors en Perse aucun livre dans lequel on trouvât l’histoire de 
tous les pays et de toutes les contrées de la terre; comme les climats les 
plus lointains du monde étaient soumis à son sceptre et à celui des 
princes de sa race, que les savants, les astronomes, les érudits, les historiens 
du Khitaï, du pays de Matchin, de l’Inde, du Kashmîr, du Tibet, des Turks 
Ouighours et des autres tribus turkes, des tribus arabes et des Francs, se 
trouvaient réunis à sa cour, il exprima le désir que l’on entreprît, à l’aide des 
matériaux que ces gens avaient à leur disposition, une chronique générale 
qui lui serait dédiée. Cette chronique devait, avec un grand trait^de géographie 
comprenant des cartes et la description des routes des royaumes, 

former deux volumes. Rashid se mit à l’œuvre, mais on voit, par la façon 
dont il parle de cette entreprise, qu’il ne considéra jamais cette chronique 
que comme un appendice à son histoire des Mongols: c’est la somme de 
l’histoire des Mongols, la appendices qui forme 

la Djami el-tévarikh. Rashid ne mentionne pas l’époque à laquelle il présenta 
rhistoîre des Mongols, définitivement recopiée, à Oltchaitou ; cette lacune est 
qeureusement comblée par le continuateur anonyme de Rashid qui fixe d’une 
façon certaine cette date à 704 : 

^ ji jg w jù • « • * 

(man. supp. persan 209, f. 443 r.), cet historien entendant ici par Djami eh 
tharikh l’histoire du monde mongol. Dans son (éd. de Con- 

stantinople, page 1^11), Hadji-Khalifa donne des renseignements passablement 
erronés sur l’œuvre de» Rashid : il dit en effet que Ghazan esjt mort en Shavval 
704, qu’il a eu pour successeur son fils Khodabendèh et que ce prince ordonna 
à Rashid de faire figurer son nom à côté de celui de Ghazan dans la dédicace 
du livre; le reste est exact. ^ 
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yüj ’). Rashid fit traduire toutes ces pièces en persan 
et, dit Shems ed-Din Kashani d’une façon assez énigmatique, 
récrivain turk et l’écrivain persan étaient tous les deux des 
Persaiîs; pour les récompenser de leurs peines, Rsishid les 
couvrit d’or et de joyaux, ce qui est évidemment une exa- 
gération, cai*,ron verra plus loin que le vizir de Ghazan et 
d’Oltchaitou n’avait pas l’habitude de se montrer aussi géné- 
reux. Ni Rashid, ni Shems ed-Din Kashani ne parlent des 
sources chinoises de la Djami el-tévarikh et il faut recourir 
au témoignage d’un historien un peu postérieur pour trouver 
sur elles quelques renseignements. 

A aucune époque, dit Abou Soleiman el-Bénakéti dans sa 
chronique *), les livres historiques des Chinois n’étaient par- 

*) Il ne faut pas voir dans cet Altan depter un livre bouddhique analogue 
à V Altan toptchi parce que le mot altan ^or» figure dans son titre; comme un 
certain nombre de traités bouddhiques ont des titres composés avec le mot 
gopcfr, la traduction mongole de ces titres porte altan qui en est l’équivalent 
habituel, mais il ne s’en suit pas que V Altan depter fût un livi*e bouddhique. 

3 • • • 

^ cXjI ^ ^ l\xj 

lï 3 »v^ JwjLo qJÎ 

L^\âjî L 

ïiS ^ I»l3 ^ 

JjL^vLj ^ 

bL- iwoL-J kXcl^ 

j*lj ^ ^ c5UX> j! 

''OyAjè ^Lla>>î ^ jÎ Ü* J* 
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venus en Perse, et cela par suite de l’immense distance qui 
sépare les deux contrées; les savants chinois n’étaient jamais 


OulX^ 3 Vl>k— Awî ^ ^ jù L^'ot 

cNiî q! ^ ^ Jjî>î * v::^^ 0:sj _5 

^ )^^i. X.J v3^àj1j j aXx^ iLmJM 1^1 ifS' 

f ^ v^>s.Awi |«.Awî ^ (J^ 

y (é)*jL- *w^:> I»Ij ^ vi;.A-wl c^Lj j! _5 

qLwâjI ^ O*^ té\jLàiy> ^ ^lj _5 

^LéX^ ^ l\ 3Î v^L^!\Xil ^..Oir jl qÎ ^uw ^ 

^ guL^UûJ qLwXjJ ^bli!»^ 3 J man. supp. persan 210, f. 149 r.; 


supp. persan 1347, f. 96 v. A B 3 A et B 

s/ieng seng^ en chinois «le saint lama»,; cA J ; B 

g a j-am-Xj; B nom fort douteux, le premier élément est 

peut-être ]« chinois yu qui se prononçait anciennement au Fo-kien 
otik\ jap. utszy ann. wet\ eA B / A a la leçon incompréhensible 

g A (^Lj; B j’ignore où est cette ville et la 

véritable forme de son nom; /i A B lecture douteuse, Feï peut être 

pourrait représenter Fang et Fong; /Aj.j^Ljuju5; 

® ^ (^j Kam-tchéou au Kan-sou ou peut-être ^|k| Kan- 

^tchéou, dép. de Si-an-fou; MA B malgré la ponctuation 

de A, il doit falloir lire Shan ou Shen, Shei n’existe pas dans les noms des 
cent familles, Shan g serait (shoang) ; Shen , Shîn ^ 

Shing J^; tous ces noms sont très douteux; /A ^^ySSi\ B y^Si^ nom 
connu; (iVjLwwy> est la transcription de houo-shang qui désigne un 

prêtre bouddhiste. Dans la traduction de slieng seng par 

il faut comprendre «celui qui possède la ^dlb qui est arrivé à l'Skbodhh^ 

ASjXA étant la traduction de bodhi^çX l’équivalent de nirvana. 



venus en Perse et les souverains de ce pays n’avaient 
aucune curiosité des affaires de la Chine, ni aucune tendance 
à s’en occuper; cela dura jusqu’à l’époque d’Houlagou Khan 
avec Ifequel vinrent en Perse des savants et des astronomes 
chinois, parmi lesquels Tou Mi-tzeu (dans un autre man. Tou- 
Yen-tzeu) qüLÎ était connu sous le titre de Sheng Seng, ce 
qui signifie «celui qui est arrivé à la connaissance métaphy- 
sique». Ce fut de lui que Nasir ed-Din Tousi, sur l’ordre 
d’Houlagou Khan, apprit les éléments de l’astronomie et 
du comput des Chinois pour la composition du Zidj-i Ilkhanù 
Quand le sultan de l’Islam, Ghazan Khan, donna l’ordre que 
l’on rédigeât la Tarikh-i vioubarekd Ghazaiii (qui forme la 
première partie de la Djami el-iévarikh), le vizir Rashid ed-Din 
fit venir chez lui deux des savants chinois qui se trouvaient 
à la cour, Li Ta-tzeu et Yuk Soun; ces deux personnages 
étaient versés dans la médecine, dans l’astronomie, ainsi que 
dans les sciences historiques et ils avaient apporté de Chine 
plusieurs de leurs livres avec eux. Ces deux savants exposèrent 
à Rashid ed-Din que la chronologie des Chinois, le nombre 
de leurs années et de leurs cycles sexagénaires est*^ indéfini, 
mais que, malgré cela, on a fait une chronique dans la- 
quelle se trouvent exposés en détail les noms des empereurs 
chinois et qu’elle est devenue la source (officielle) des récits 
historiques en Chine. Cet ouvrage jouissait d’une grande vogue 
parmi les Chinois qui lui accordaient toute leur confiance; 
c’était un livre qui avait été fait en collaboration par trois 
célèbres savants: le premier, Fo Hien Kho-shang (Fo Hien 
est un nom et Kho-shang un adjectif qui signifie lama) qui 
était natif de la ville de Thai-ghan-tchéou ? ; le second, Fci Ho 
Kho-shang, de la ville de Kam-tchéou; le troisième, Shang 
Houan, de la ville de Lao-kien. Ces trois personnages 
avaient compilé cette chronique d’après tes livres anciens 
(les histoires dynastiques), tous les savants l’avaient vérifiée et 
contrôlée avec se^ sources, apres quoi, elle avait été gravée 
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sur des planches de bois suivant l’habitude des Chinois; cet 
ouvrage auquel Rashid ed-Din a emprunté ses renseigne- 
ments sur la Chine et qui s’arrêtait à la fin de la dynastie 
des Soung, a certainement disparu depuis l’époque lointaine 
à laquelle Bénakéti écrivit ces lignes ; ces précis historiques ne 
sont pas rares en Chine et on en a composé un grand nombre 
à l’époque des Ming, sous le règne des Tai-Thsing, comme 
avant, qui ont fait tomber dans un oubli complet ceux qui 
avaient été composés sous les dynasties antérieures ^), tels le 
^ de Wan Seu-thong (1676), le ^ ^ ^ 

d. Sie Ying-khi (1559). k 

par Ling Ti-tchi (1579) qui est une liste généalogique des 

empereurs et des princes. Il semble, d’après ce que dit 
« 

Bénakéti, que le résumé historique des lamas Fo Hien, Fei Ho 
et Shang Houan se rapprochait beaucoup du Thong-kian-kang- 
mou de Nan Hien (1553) qui n’est, en somme, qu’un abrégé 
fort bien fait des histoires dynastiques; Rashid ed-Din n’en 
a guères tiré que les noms des empereurs avec l’indication 
de la diirée de leurs règnes, de sorte que sans» ce que dit 
Bénakéti, on pourrait croire qu’il s’est borné à faire traduire 
en persan une liste de noms d’années ^ des Fils du Ciel. 

L’auteur de l’histoire en* vers des Mongols, qui avait la 
singulière prétention d’écrire une œuvre comparable au Livre 
des Rois, rend une pleine justice au vizir de Ghazan et 
d’Oltchaitou : «Depuis les jours du prophète Noé jusqu’à 
maintenant, il relata les vicissitudes de la fortune envieuse, 
il mentionna la destinée de chacun des princes et réjouit 
ainsi le cœur et l’âme de ceux qui le lurent. En fait d’histoire 
des Turks et des Mongols, avant ce temps-ci, il n’y avait 

1) C’est probablement cette histoire qui a été traduite en langue mongole 
pai Hiu Heng {Histoh e générale de la Chine^ tome IX, page 320, note). 
L’original de cette traduction était un abrégé de l’histoire et de la chrono- 
logie chinoises dont KoubiUi lecommandait la lecture à ses sujets. 

2) D’ailleurs, la fragilité des livres chinois suffirait à expliquer la disparition 
totale des éditions de celte histoire. 
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aucun livre dans la terre d’Iran, et maintenant, c’est grâce 
à l’heureuse étoile du roi et du vizir qu’un ouvrage aussi 
précieux se trouve dans les mains de tous, tel que personne 
n’a jamais composé un tel livre, grâce auquel on peut con- 
naître la généalogie de chaque personnage. Quand la prose 
de l’histoire r des Turks fut terminée, Ghazan voulut qu’on 
en fît une récension en vers». 

Il est inadmissible que le souverain mongol ait considéré 
l’œuvre de Rashid ed-Din comme un simple canevas histo- 
rique sur lequel devait s’exercer la verve poétique d’un 
émule tardif de Firdousi, et la vérité semble toute différente: 
l’histoire officielle persane des ancêtres de Tchînkkiz Khan 
et de l’empire mongol est la Djami el-tévarikh, ou plutôt 
sa première partie, la Tarikh-i moubarek~i Ghazani^ tandis que 
l’œuvre de Shems ed-Din Kashani n’en est qu’une rédaction 
très abrégée entreprise sur les ordres du souverain mongol 
de la Perse dans l’espérance que ses sujets liraient plus 
volontiers ce petit volume de vers qu’une immense chronique 
pleine de noms bizarres et du récit de faits minuscules qui 
n’avaient d’intérêt que pour les princes de la dynastie fondée 
par Tchinkkiz et pour les hommes de leur cour. 

«Les grands personnages, dit Shems ed-Din Kashani, quand 
ils connurent cette volonté, allèrent s’assembler devant le 
trône du Roi des Rois; et tous, réunis dans son palais, 
ils vantèrent l’excellence de ce dessein béni du monarque: 
«Ton heureuse étoile a voulu qu’un poète célèbre se mani- 
festât dans ce siècle, un poète qui a ressuscité l’âme de Fir- 
dousi et d’Envéri dans les poésies qu’il a chantées; l’homme 
qui réalisera les desseins du roi, c’est Shems-i Kashani qui 
a consacré sa vie au culte de l’éloquence et qui dit que, 
lorsqu’il en recevra l’ordre, comme Jésus, il donnera la vie 
à ce corps mort; il mettra en vers l’histoire des hommes 
des âges passés et il fera sortir du sommeil de la tombe le 
souvenir de ceux qui se sont endormis dans l’éternel repos». 
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L’ordre vint de mon roi d’entreprendre cette oeuvre et ce 
fut comme si la Fortune m’avait favorisé de ses grâces; je 
n’ai dans mon bagage que des marchandises qui conviennent 
aux rois et c’est ainsi que Ghazan s’en vint achetçr chez 
moi. En écrivant ce livre, je fouille une mine de pierres pré- 
cieuses et, la nuit comme le jour, je sertis ces joyaux dans 
mes vers, dans l’intention d’irradier la couronne du roi de 
ces diamants dignes d’une Majesté». 
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OuU ^ gw^lj jiii vA—ià 

(Ais.XiW|g iüà^.Âig-Cw ^ (^lAXw 0^-5* 

»L-à 'èijX^ (ék-j ^ lXJJLâ^ «Lw Q-y C5^ 

JS^^j 0,^vXi^ v^jAJwOii^t 

L^3jtJ ‘^•^Tv L5=^^ ^ 0^“^ ^ 

qJÏAiAM _^l ^ \iy9il**^\j^ (JMImAmCO ^LiÀw L> 

^^L::> ^«0^9 «A-^w> »L-à Ou^ 

^bü:ft-:> ^ 0^1 ^«J^î v^î^-3^ ^L-^.JLi^ üL-MaJb , t7 -J „ .j 

l\x^ C^L^ 0t?'-X^ 

cr* o*^ O*/ oh^ cr^ é^ 

(*^ ^ 5 i*^ c5^ o^ crh'^ 

j^-r^ î*— ^ £r^r^ Jy-^^ r^y-^ o-^-r^ u^ 

En réalité, la rhapsodie de Shems ed-Din Kashani qui 
comprend une dizaine de mille vers, dans lesquels on ne 
sent passer aucun souffle poétique, est un très médiocre résumé 
de rhistoire des Mongols de Rashid, bien inférieur à la partie 
du Gozipidèh et du Rau*:et el-séfa dans laquelle se trouvent 
exposées les annales du monde turk. Aussi, il ne semble pas 
que cette œuvre qui, comme Thistoire de Rashid, fut terminée 
bien après la mort de Ghazan, ait jamais eu la moindre vogue 
en Perse, et Toubli dans lequel elle tomba fut la juste récom- 
pense de son outrecuidante médiocrité. 

Bien que Shems ed-Din Kashani ait adressé au vizir de 
Ghazan les louanges que lui méritaient ses talents politiques 
et l’œuvre immense sans laquelle on ne connaîtrait rien de 
l’antiquité mongole, bien qu’il ait célébré dans ses vers la 
Djaini el-tévarikh comme un livre unique au monde, il 
n’est pas probable que son œuvre ait eu l’agrément de Rashid, 
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ni qu’il lui ait témoigné beaucoup de déférence, car il n’a 
pas craint de dire, dans un pitoyable vers, que sa poésie était 
destinée à ressusciter l’œuvre de Rashid qu’il compare à un 
corps sans âme, comme le souffle de Jésus rendait la* vie à 
ceux qui l’avaient perdue. S’il n’est que trop vrai que la 
Djami el-tévarikh, comme toutes les chroniques orientales, 
est une matière inerte et morte, ce n’étaient pas les vers de 
Shems ed-Pln Kashani qui pouvaient lui donner une âme. 

Il est probable que, sur l’ordre de Ghazan, le vizir dut 
communiquer son récit historique au méchant rimeur qui 
avait la ridicule prétention de ressusciter, à la fin du XIII* 
siècle, Firdousi et Envéri, oubliant que les Persans ne re- 
connaissent en poésie que trois prophètes: 

mais qu’il le fit d’assez mauvaise grâce. On sent, en voyant 
quelles précautions il avait prises pour qu’une seule page de 
ses œuvres ne se perdît après sa mort, que Rashid était plus 
entiché *de sa gloire littéraire que de ses talents politiques. 
Comme tous ceux qui tiennent une plume, le vizir se croyait 
le centre du monde et c’est évidemment lui qui dicta les 
titres pompeux de jJLc’bSt ujoUaJf 

oliLe (JjLjw ,^.^3 ^»jJLjtSI jJLstS! 

XiLfA/o 

(jr «X-uiîwo 

asUî K-jL-L*j (jo^*a, ^v uLt i3 

aU! (-^«xJIj qui se lisent 

dans un manuscrit de ses œuvres mineures, copié dans la 
mosquée qu’il atait fait construire à Tauris ') ; sa suscepti- 
bilité et son orgueil durent lui faire accueillir fraîchement 


*) Aiabe 2324, folio 134 lecto. 



une rivalité que Shems ed-Din prétendait lui imposer comme 
un service. Aussi n’est-il pas impossible que par rancune, 
aussi bien contre le rimeur qui venait lui dérober une partie 
de ses travaux que contre le sultan qui semblait espérer 
pour l’œuvre de ICashani une plus grande vogue que pour 
l’histoire de% Mongols, Rashid ait suscité à Kashani un rival 
qui eut d’ailleurs une destinée aussi misérable que lui. 

L’un des écrivains qui faisaient partie du cercle de lettrés 
qui vivaient autour du vizir de Ghazan, comme les beaux 
esprits de l’époque de Sultan Hosein étaient les clients d’Ali 
Shir Névai, était Hamd Allah ibn Abou Bekr ibn Ahmed ibn 
Nasr el-Mostaufi el-Kazwini dont le nom jouit de quelque 
notoriété dans les fastes de la littérature persane. Son arrière 
grand-père, Émin ed-Din Nasr, appartenait à une ancienne 
famille de Kazwin, celle des Mostaufis, qui prétendait des- 
cendre de Hourr ibn Yézid Riyahi. Ce personnage qui, après 
avoir exercé les fonctions de mostaufi de l’Irak, avait em- 
brassé la vie religieuse, fut tué par les Mongols lors de 
l’invasion de la Perse; Zem ed-Din Mohammed ibn Tadj 

r 

ed-Din, frère de Hamd Allah, était le coadjuteur d6 Rashid 
et ce fut vraisemblablement sous ses auspices qu’Hamd Allah 
fut admis dans le cercle littéraire que présidait le vizir. 
D’après ce qu’il a pris soin de nous raconter, Hamd Allah *) 
sentit le goût des études historiques se développer en lui dès 
qu’il fit partie de ce cénacle, et il conçut le projet d’écrire 
en vers, sur l’inimitable modèle du Livre des Rois, dont il 
avait publié une édition ^), une chronique générale, de l’hégire 
à son époque, qui devait former la suite naturelle de l’épopée 
de Firdousi. Quoique l’auteur n’en ait rien dit dans sa pré- 
face et qu’il se borne à mentionner qu’il fut encouragé 
dans ce dessein par plusieurs de ses amis, il est à présumer 
qu’il avait l’agrément de Rashid ed-Din, si«‘même il n’a pas 
été inspiré par lui, car le fonds de la chronique en vers 

Ricu, Catalo^iu^ page 8i. 


Rien, Supplenunt^ page 172. 
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de Hamd Allah Mostaufi est la narration de Thistoire des Mon- 
gols. Rashid ne pouvait engager ofïiciellement quelqu’un à 
entreprendre une telle œuvre quand Ghazan en avait chargé 
Kashani, mais il est probable que Hamd Allah eut* entre 
les mains Thistoire de Rashid avant qu’elle ne fût terminée; 
ses relations avec le vizir et avec son fils, Ghiyas e<i-Din Moham- 
med, auquel il dédia plus tard le Tarikh-i gouzideh^ suffiraient 
à montrer que Rashid ne fut pas étranger au dessein de son 
client; c’est vraisemblablement par suite de ces circonstances 
qui l’obligeaient à une grande discrétion, peut-être aussi 
pour ne pas avouer tout ce qu’il devait à son illustre devancier 
que Hamd Allah dit, en termes assez vagues, dans son his- 
toire en vers, que ses sources furent les récits de chefs per- 
sans et mongols 

Hamd Allah donna le nom de «Livre de la Victoire» 

à cette chronique rimée qui contient 75000 distiques, à 
raison cfe 10000 par siècle 

jt 

et le seul exemplaire qui en soit connu, celui du British 
Muséum (Or. 2833) a été copié en 807 de l’hégire à l’extrême 
fin du règne de Témour et tout au commencement de celui de 
Shah Rokh. La valeur littéraire de cet ouvrage est rigou- 
reusement nulle et l’on se rappelle involontairement le vers 
du Boustan 

quand on voit les vains efforts que fait Hamd Allah pour se 
hausser jusqu’à *son incomparable modèle et pour atteindre 
si facilement le ridicule; il tomba dans l’oubli, comme la 
chronique en vers de Shems ed-Din Kashani, au lendemain 
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même de sa composition et, sans la renaissance timouride 
qui les tira des limbes pour quelques instants, il est certain 
que ces histoires seraient aujourd’hui complètement disparues. 

Hatiad Allah se défiait lui-même de son génie poétique 
et il conçut des doutes sur la viabilité de son entreprise; il 
s’aperçut qu^ ses vers risquaient fort, après quelques siècles, 
de ne pas soulever l’enthousiasme de ceux de son modèle; 
ce qui est certain, c’est qu’il interrompit son œuvre quand 
il en fut arrivé aux deux tiers et qu’il se mit modestement 
à rédiger, en prose, un précis de l’histoire du mondé jusqu’à 
l’année 730 de l’hégire. Cette chronique, dédiée à Ghiyas 
ed'Din Mohammed, fils de Rashid et vizir du sultan Abou 
Said après la mort de Dimeshk Khvadjèh, porte le titre de 
Tarikh-i gouzidèh «Histoire choisie». Ses manuscrits n‘en 
sont point rares dans les bibliothèques européennes et l’on 
y trouve un résumé sans grande valeur littéraire de la 
Djami el-tévarikhi il n’y faut voir autre chose qu’un manuel, 
un compendium de l’histoire de la Perse et du monde mu- 
sulman, dont Hamd Allah a fait disparaître tout le détail 
des faits qui intéressaient uniquement les spécialistes. 

Le seul roman historique qui ait échappé au triste sort 
des chroniques rimées de Shems ed-Din Kashani et de Hamd 
Allah Kazwini est l’histoire de Témour par Hatéfi et encore, 
malgré la perfection de son style et la splendeur de sa poésie, 
ce livre est-il aujourd’hui presque inconnu en Perse, même 
des érudits qui se livrent à l’étude de l’histoire littéraire. 

Le Témour nmnèh ou Zafer namèh, car ce livre est connu 
sous ces deux titres, présente certaines ressemblances avec 
les essais malheureux de Kashani et de Hamd Allah; Abd 
Allah Hatéfi, neveu de Djami» était probablement à son 
époque le poète persan qui maniait le mieux le mesnévi\ 
il composa, sur le modèle de VIskender neimeh de Nizami, 
pour la dédier au sultan du Khorasan, Hoscm ibn Baikara, 
une histoire en vers de son aïeul, l’émir Témour. Hatéfi 



109 


prit pour trame de son récit poétique le Zafer namèh de 
Shéref ed-Din Ali Yezdi: «Dans les feuillets usés par les 
siècles, je ne vis sur le glorieux Iskender de tradition 
véridique que je pusse tnettre en oeuvre et qu’il 151e fût 
possible d’enrichir d’ornements par mon kalam qui répand les 
perles; je n’ai pas composé de ce roman sans ^oire un récit 
mensonger de l’histoire d’Iskender; les magiciens du style, 
les maîtres de l’élégance, ces hommes éminents au jugement 
béni, me conseillèrent de choisir comme thème de mes vers 
l’histoire de Témour, et ce livre célèbre, consacré à la gloire 
du (moderne) Khosroès fut le modèle que je cherchai 
à imiter dans ce modeste ouvrage. Quand je vis qu’il y 
avait dans ce livre une histoire merveilleuse, je trouvai que 
le Livre de la Victoire (le Zafe 7 ^ nameh d’Ali Yezdi) est un 
ouvrage véridique qu’un sage des siècles à jamais écoulés 
composa de son kalam d’où sortit un océan de poésies et 
qui versa, sans les compter, les joyaux et les perles». 

£ 

I»L£: ycào yM 2fS^ 

lXjlXâw 

_ ^ £ £ «w> 

U iw/jLi jyZ> yù Oj-J qÎ 

^ O* 

l)^L3Li ^jS ^éUS" qUâs O* 

Comme ceux qui l’avaient précédé à l’époque mongole, 
comme Nizami lui-même dans VIskender namèk, ce fut dans 
l’espérance de compléter le Livre des Rois, et aussi de rivaliser 
avec Envéri, qu^Hatéfi entreprit la tâche ingrate de mettre 
en vers l’histoire de Témour, et cette œuvre, pas plus que 

M Man. anc. fonds peisan 234, f. 137 v. 

^ m 
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toutes celles qu’il entreprit pour célébrer la gloire des Timou- 
rides du Khorasan, ne lui rapporta jamais, comme il le recon- 
naît tristement lui-même, d’autre piofit qu’une vaine renommée 
parmules lettrés de la terre d’Iran: 

«Quand Firdousi, le premier qui chanta des vers magiques, 
tissa la trarçe aux paroles mystérieuses du Livre des Rois, 
l’océan des mots aux sens merveilleux recélait en son sein 
des valves perlières, des valves qui étaient pleines de perles 

impériales Et aussi, le roi de Ghazna le combla 

de faveurs et l’enorgueillit par ses bienfaits et sa générosité ; 
il le fit asseoir plus haut que ceux qui siègent sur les hautes 
chaires, car il lui donna une place plus élevée que le 
Trône d’or. 

Et moi, aujourd’hui, d’un kalam dont l’habileté déjouerait 
les ruses des magiciens, je vais enrichir le Verbe par ce récit 
en vers de la vie de Témour; mais la mine des mots mer- 
veilleux est vide de ses joyaux, et la main de ma pensée est 
trop courte pour atteindre l’objet de son désir. Les fiancées 
créées par l’invention (des poètes) sont toutes arrivées dans les 
bras de leurs époux et aucune vierge n’est restée (pour moi) der- 
rière le voile de soie Parmi les fils des hommes, 

deux monarques virent s’accomplir au dessus de leur tête une 
révolution complète des astres, qui subjuguèrent le vaste monde 
jusqu’à ses lointaines limites, Témour Khan et Iskender, le fils 
de Philippe: l’un qui fut la lune des pays de Touran, l’autre 
le soleil de la terre russe. Nizami a balayé la mine des 
paroles précieuses et il a enfilé bien des rubis pour chanter 
la louange dlskender; le mètre poétique est pour moi 
une mine de perles dont je vais semer les joyaux pour cé- 
lébrer Témour. J’ai pour lui des paroles qui sont comme 
des perles à l’orient éclatant, des perles précieuses comme 
l’éclat du soleil, • 

Jamais il n’est venu de ce ciel éternel une entité plus 
précieuse que la parole des poètes: le Verbe est né de la 
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même façon, de la Mère du Livre (le Coran), que PEspri 
d’Allah de la bienheureuse Marie; le néant n’a pas trouv( 
de voie pour nuire à la splendeur du Verbe et l’on peut din 
que le Verbe fut doué de toutes perfections. Le m^erhi 
est descendu du ciel azuré comme une grâce divine pouj 
l’homme éloquent. S’il n’existait dans le moitié d’homme 
qui possédât le Verbe, qui pourrait célébrer les louanges 
des empereurs? C’est par les récits du magique Firdous; 
que furent glorifiés les noms de Kaous et de Kéanide, e1 
si Envéri n’avait pas écrit son divan, qui parlerait de Sindjat 
et des Sindj arides?» 
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l3Uo^Î iS 

iX4> iXw Lh"*®'^ (•'j ^_ç-^ 

Ces imitations de Firdousi ne sont pas restées isolées et 
on les retrouve en Perse jusqu’à l’époque contemporaine, sans 
que la malchance qui a poursuivi Shems ed-Din Kasliani, 
Hamd Allah Kazwini et Abd Allah Hatéfi ait épargné ceux 
qui ont tenté de marcher sur leurs traces. Le dernier est 
F eth Ali Khan, qui avait pris en poésie le surnom de Saba-î 
Kashanî et qui fut le contemporain de Feth Ali 

Shah* Feth AU Khan mourut en 1283 de l’hégire après avoir 
été gouverneur de Koum et de Kashan et après avoir exercé 
les fonctions de chef de la police du royaume; il fut le 
poète lauréat de la cour de Feth Ali Shah et il eut pour 
successeur dans cette dignité Riza Kouli Khan sans lequel 
son nom serait resté inconnu. Feth Ali Khan corilposa de 
nombreux ouvrages en vers parmi lesquels Riza Kouli Khan 
cite, dans son Medjvia el-fotiscka, le \xlj le 

le awü et le Lao Le Shahaiishah namèk est l’his- 

toire en 60000 vers de la dynastie kadjare; la poésie de cet 
émule lointain de Firdousi est supérieure à celle de ses de- 
vanciers. Riza Kouli Khan et les personnes qui ont pu se 
procurer des manuscrits du Shahanshah namèh vantent la 
noblesse de son style et la perfection de sa poésie ^). Ces 
brillantes qualités que l’on cherche en vain dans les oeuvres 

*) Man. anc. fonds peisan 234, f. ii v. et ssq. 

. • • . À.X.WÎO JU.i , Mt^djnia d-fonseha^ tome II, page 247. 
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de Shems ed-Din Kashani et de Hamd Allah Kazwini ne 
Tont pas sauvé d’un oubli pénible dans lequel il méritait 
de ne pas tomber. 

Parmi les ouvrages en prose qui, comme le Tarikh^ gou- 
zidèh de Hamd Allah Mostaufi, appartiennent au cycle litté- 
raire de la Djami el-tévarikh^ se trouvent deu^Ç chroniques 
bien connues, celles de Wassaf et de Bénakéti et une autre 
plus importante, mais presque inconnue, dont on a trouvé de 
nombreux extraits dans cette introduction, l’histoire d’Olt- 
chaitou intitulée LSJJ! v:^Lê «UioLj 

par Aboul Kasem Abd Allah ibn Mohammed el- 

Kashani ^ Cette chronique 

est un journal plutôt qu’un livre d’histoire, elle a été ré- 
digée sous sa forme définitive bien après la mort de Khor- 
banda Oltchaitou, sous le règne de son fils, le sultan Abou 
Said Béhadour Khan, car on y trouve la mention de la 
7180 année de l’hégire ^); cet ouvrage forme la suite naturelle 
de la Djami eUtévarikh de Rashid ed-Din; le manuscrit par 
lequel efle nous est connue est une copie qui fut exécutée 
pour le compte de Charles Schefer sur un manuscrit proba- 
blement unique, peut-être même l’original, qui fait partie 
de la bibliothèque de Sainte Sophie de Constantmople. 

Le texte en est souvent peu correct et les noms propres 
ont été particulièrement maltraités par le copiste qui ne 
les comprenait pas et qui avait très probablement sous les 
yeux un exemplaire usé par les siècles et dont l’écriture 
était devenue floue comme dans presque tous les manuscrits 
écrits en Perse au XIV® siècle sur un gros papier de coton 
pelucheux et friable. Cette histoire d’Oltchaitou a été la 
source principale, et presque unique, du continuateur de 

Rashid et de Haffz Abrou dans sa «Joj pour le règne 

de ce sultan mongol. 

1) folio 108 lecto. 



Les manuscrits de Tédition persane de la Djami eUtévarikh 
qui ont été copiés à l’époque de Shah Rokh Béhadour ne 
sont pas très nombreux. Le plus complet est celui qui est con- 
servé au British Muséum, sous le n*^ Add. 7628 et qui a été copié 
sous le règne de Shah Rokh à une date antérieure à la mort 
du prince Baisonghor (837 de l’hégire), qui a écrit de sa 
main, au verso du folio 410, le iüüî par lequel débute la 
préface du premier tome de l’histoire de Rashid. Ce manus- 
crit est un gigantesque in-folio de 728 feuillets mesurant 
49 sur 30 cent., qui doit reproduire, à peu de chose près, les 
dimensions des manuscrits originaux copiés par ordre de 
l’auteur; il a été exécuté par plusieurs copistes qui travail- 
laient simultanément sur un exemplaire dérelié de la chro- 
nique et, suivant l’habitude, la correction du texte de 
chacun des cahiers qui le composent est en raison direc- 
tement inverse de la perfection de leur écriture. Il contient, 
comme l’a fort exactement décrit M. Rieu dans son inimi- 
table Catalogue of the persian manuscripts in the British 
Muséum, le premier volume et une portion considérable de 
la seconde partie du deuxième volume, comprenant l’histoire 
du monde depuis la création jusqu’à l’époque de l’auteur, 
l’histoire d’Ibn el-Athir, celle des Seldjoukides de Ravendi, le 
ayant été deux sources importantes de Rashid 
pour cette partie, c’est-à-dire, en somme, tout ce qui a été 
écrit de la Djami el-têvarikh. Les copistes de cet exemplaire 
ont rétabli l’ordre logique des événements en plaçant le 
texte du premier volume, celui qui contient l’histoire des 


0 74 et sstj. 
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Mongols après Thistoire générale du monde ^). Ce manuscrit, 
dont le texte est fort incorrect et dans lequel les noms pro- 
pres sont écrits d’une façon tout à fait erronée, le plus 
souvent sans aucun point diacritique, est désigné <ians les 
notes par la sigle L. 

C’est un fait extraordinaire, et très difficilement explicable, 
que les noms propres mongols et chinois, dont la lecture 
exacte est la grande difficulté de l’établissement du texte 
de la Djami el-tévarikh, soient écrits avec une négligence 
aussi absolue et aussi complète dans deux manuscrits de 
cette chronique contemporains de l’auteur et dans un exem- 
plaire du Djihan-koushai qui fut copié huit années seulement 
après la mort du sahib Ala ed-Din Ata Mélik el-Djouveïni. 

Le premier de ces manuscrits, que l’on trouvera désigné 
dans la présente édition par la sigle A, porte aujourd’hui 
le n^ 1113 dans le supplément persan,* le prince Mahmoud 
Kadjar, fils du roi Feth Ali Shah Kadjar, qui a laissé en 
Perse le souvenir d’un homme lettré et d’un poète d’une 
certain^ valeur^), l’eut entre les mains penda?nt quelques 
jours, au mois de Djoumada second de l’année 1253, alors 
qu’il était détenu dans la forteresse d’ArdébiL 

Cet exemplaire est malheureusement dans un état pitoyable 
et très fragmentaire, il est orné d’un grand nombre de pein- 
tures fort importantes qui ont certainement été copiées sur 
celles de l’un des originaux qui furent exécutés par les soins 

*) folio 410 verso, 

2) Le prince Mahmoud Kadjar a inscrit au recto de la première page 
(folio 3 recto) cette note: ^ qjI 

j:^ 3 

Q-jf uXwwO 3 0 ^* oi-S«3L>- 

kkm y>‘b5t ^ î^oLJlS^ 



de Rashid à Taurîs; il est possible que ce manuscrit fut 
en la possession du sultan Shah Rokh Béhadour, car son 
texte présente les plus grandes affinités avec celui du ma- 
nuscrit^ supplément persan 209 dont je parlerai bientôt et 
qui a été exécuté pour la bibliothèque de Shah Rokh; ces 
deux manuscrits sont incontestablement de la même famille 
et je ne serais pas étonné que le manuscrit supplément 
persan 209 ait été copié sur le manuscrit à peintures de la 
chronique de Rashid. Ce sont ces peintures qui ont été la 
cause première de la mutilation du manuscrit, car elles ont 
tenté la cupidité de barbares qui ne comprenaient pas l’impor- 
tance de son texte et qui les ont arrachées à une époque 
relativement ancienne, car cet exemplaire était déjà dans son 
état actuel en Tannée 1253 de Thégire. 

Le second, qui est conservé au British Muséum sous le 
numéro Add. 16688, a été transcrit par un certain Moham- 
med ibn Hamza qui se nomme «récitateur du 

texte de Rashid » et qui travaillait certainement à Tépoque de 
Rashid, car'* il lui donne le titre de 

qui est une allusion très claire à ses fonctions de vizir et qui 
est presque identique à ceux qui lui sont donnés par Wassaf. 
De plus, Mohammed ibn Hamza accompagne le nom d’Olt- 
chaitou d’épithètes qui ne peuvent s’appliquer qu’au sultan 

régnant qLLLw ^üÜI lXaxam qLLLw ïsLâmOLj 

iüCix» olâ>. Il n’y a pas à douter, comme on le voit, que cet 

exemplaire, qui est désigné par la sigle La, ne soit, comme 
le précédent volume, Tun des originaux de la Djami el- 
tévarikh qui étaient conserves dans le Raba-i Réshidi. Le 
titre de prend Mohammed ibn Hamza montre 

suffisamment qu’il n’était pas un simple copiste, plus ou moins 
ignorant, et, en effet, son écriture peu élégante n’est pas celle 
cTun kàtib, mais que sa fonction officielle dans le médrésèh 
fonde par le vizir, a Tauris, consistait à savoir par cœur tout. 



ou partie, de la Djami el-têvarikh ou, au moins, de la possé- 
der suffisamment pour pouvoir corriger les exemplaires tran- 
scrits par des scribes professionnels et collationner leurs 
copies sur les originaux, ce qui était une clause formellement 
indiquée par Rashîd. 

On pourrait donc espérer que le texte de ces deux ma- 
nuscrits, antérieurs de près de 120 années à celui qui fut 
exécuté pour Shah Rokh Béhadour, copiés du vivant même 
de Rashid ed-Din, à une époque où les noms mongols 
étaient courants dans toute la Perse, représentent un docu- 
ment bien plus correct et beaucoup plus voisin de l’original. 
Cette attente est vaine, et le texte de ces deux manuscrits 
est dans un état tout aussi déplorable, la lecture des noms 
propres étant toujours aussi incertaine par suite de Tabsence 
des points diacritiques et par des déformations inexplicables. 

Ce fait est à peu près incompréhensible, car on sait qu’il 
y eut durant toute la durée de l’époque mongole, des co- 
pistes qui savaient à la fois le persan, l’arabe, le turk et le 
mongol et pour lesquels ces noms d’Altountash, de Témour- 
Boukha,'" de Toghontchar, d’Erik-Boké avaient un sens et et 
une prononciation bien connue. Je possède meme un manuscrit 
du Djihan-koushai d’Ala ed-Din Ata Mélik qui a été copié 
en la 700® année de l’hégire et dont le texte est corrompu 
au point qu’il est pratiquement inutilisable, son seul intérêt 
est qu’un copiste, qui avait d’ailleurs une très belle main. 
Mohammed ibn Omar ibn Hasan ibn Mahmoud Abd el- 
Ghaffour el-Samarkandi, connu sous le nom de Mohammed 
Bakhshi, s’est amusé, à Maredin, au commencement du se- 
cond mois de Djoumada 724, à écrire, sur l’un des feuillets 
restés en blanc de cet exemplaire, des vers de sa composi- 
tion dans les quatre langues qui étaient en usage à cette 
époque dans Tejjîipire d’Iran. 

Le manuscrit 205 du supplément persan contient le texte 
de l’histoire des Mongols, la écrite 



par Ala ed-Din Ata Mélik el-Djouveini dans un style pom- 
peux et solennel qui fait déjà pressentir, de loin, les extra- 
vagances de Wassaf et celles de l’auteur du Matla el-saadcin. 
Cet esfemplaire a été transcrit par un certain Rashid el- 
Khvafi qui n’était pas un simple copiste et son écriture rude 
et inélégante^ est plutôt celle d’un érudit assez indifférent 
aux gracilités de son kalam; sa copie a été terminée, le 
samedi 4e jour du mois de Zoulhidjdja de la 689e année de 
l’hégire, huit années jour pour jour après la mort d’Ala ed- 
Din, en pleine époque mongole ; or ce volume présente 
identiquement les mêmes caractéristiques que les deux der- 
niers manuscrits de la Djami el-tévarikh. Son texte est 
très peu correct, et les noms propres mongols et turks y 
sont complètement méconnaissables par suite de l’omission des 
points diacritiques ou de déformations dont on ne parvient 
pas, quoique l’on fasse, à deviner les raisons: c’est ainsi, 
pour n’en citer qu’un exemple, que le nom du prince Yisou- 
Monkké, de Voulons de Tchaghatai, dont la lecture est am- 


plement fixée par la transcription chinoise 
Yé-sou Moung-ko, en mongol 


jours dans le Djthan-koushat sous la forme incohérente de 
qui n’a aucune étymologie et qui ne répond à rien 
en mongol ’) 


') 11 est très pi’obable que ce manusciit, qui portait le n® 36 de la col- 
lection Ducauiroy, est celui que Rashid ed-DIn a utilise pour la rédaction 
de la Djami cï-tharikh\ ce manuscrit était ceitaînement à Tebriz à une date 
très peu posteiîeuie, il poite en effet, au folio i lecto, la mention d’un certain 
Satclmish ibn Aibek ibn Abd Allah el-Malaki s 

iJJî (Axe qui le posséda a Tébiiz en 724, et c'est probablement ce 
peisonnage qui a insciît sur le môme feuillet la mention de la naissance de 
son fils, suivenue le dimanche 3 Zoulkaada de l’année 727, immédiatement 
apiès le lever du soleil. 11 a ensuite appaitenu au ^ânee tîmouride Emir 
Ilosein ibn liaikaia Miiza qui 

devint sultan du Khoiasan sous le nom de Sultan Hosein ; il a ensuite 



Et cependant, il est impossible d’admettre que ces formes 
illisibles, sans points diacritiques et ridiculement déformées, 
remontent aux originaux du Djihan-koushdi ou de la Djami 
el~têvarikh Si, pour une très grande part, le saliib Ala ed- 
Din Ata Mélik el-Dj ou verni ne travailla pas sur des documents 
écrits, comme le firent les collaborateurs de Rashid ed-Din 
et s’il s’est surtout borné à consigner, avec quelque pré- 
cipitation, à ce qui semble, et pour son plaisir, le récit d’évé- 
nements au milieu desquels il avait joué un rôle officiel qui 
n’avait pas été sans importance, il est bien certain qu‘il con- 
naissait parfaitement la forme exacte de ces noms pour les 
avoir entendus maintes et maintes fois, tout comme les Alle- 
mands au service des Holstein-Gottorp connaissent les noms 
de Rostislav, de Sviatopolk ou de Mstislaf. Il est absurde de 
penser que ces noms mongols ont pu se propager dans les 
bureaux de l’administration des ilkhans sous des formes aussi 
ridiculement altérées que celle de pour 

Quant à Rashid ed-Din, les sources principales de son 


passé à Constantinople, vraisemblablement apporté par Bédi ^1-Zéman Mirza, 
car il porte les restes du cachet du sérail, Tex-libris de Ismail ibn Mohammed 
Koutchek Tchélébi Zadèh avec la date de 1136 et celui du célèbre collec- 
tionneur Abou Bekr ibn Roustem ibn Ahmed el-Shirvani. Le Satelmish ibn 
Aibek qui posséda ce volume est différent du général mongol Satelmish, fils 
de Bouialghi, qui épousa la princesse Kurdutchin, fille de Monkké-Témour, 
onzième fils d’Houlagou après la mort de son premier mari, le sultan du 
Kirman, Djélal ed-Din Siyourghatmîsh (f 693) et après la mort duquel elle 


épousa son cousin Toghai: 

^ tA—iLr jjt 05 ^ ^ ^liaLw 

vXiî ^ 

Rashid ed-Din, Djami el-tévarîkh^ man. supp. persan 209, f. 272 v. Le Moezz^ 
f. 62 v., nomme cette princesse ’ kurdutchin est probablement 

^ adjectif formé de kurda «disque» avec le suffixe adjectival féminin 

tchÎM^ traduction du terme bouddhique tchah î ou ^eTçholiÿf tchahravartî ; 
le masculin se trouve en mongol sous la forme kurdutu. 
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en 


immense chronique furent des documents mongols, en par 
ticulier le «Livre d’Or» qu’il ne mit pas 

œuvre lui-même, et pour cause. La connaissance du mongol 
et du ^chinois que Quatremère lui a supposée est très hypo- 
thétique etj en admettant qu’il Tait possédée, le vizir n’au- 
rait jamais eu le temps matériel de traduire du mongol en 
persan tous les documents à l’aide desquels et sur les- 
quels fut rédigée l’histoire du monde altaïque. Ce qui est 
certain, c’est que les personnes qui travaillèrent pour lui 
s’acquittèrent fort consciencieusement de la tâche qu’il leur 
avait confiée et qui n’allait pas sans offrir des difficultés. 
Il est impossible d’ailleurs qu’une pareille masse de faits 
historiques et de détails de tous genres se soient transmis 
oralement, en dehors d’une tradition écrite, et l’on voit, à 
certains détails, très insignifiants en apparence, que les colla- 
borateurs de Rashid ed-Din se trouvaient en face de docu- 
ments d’une précision insuffisante qui laissent place au doute 
et que, dans certains cas particulièrement difficiles, ils ont 
commis de? erreurs de lecture qui ne peuvent s’e:5cpliquer 
si l’on admet une transmission orale des documents qui sont 
à la base de l’histoire des Mongols. L’un des princes de la 
lignée de Tchaghatai, qui régna dans le Turkestan à l’époque 
de Koubilai, est nommé tantôt Alighou, ou plutôt Alou- 


ghou, et tantôt Nalighou; il est assez difficile de déter- 
miner quelle est la forme exacte de ce nom (voir page ft"î), mais 
ce qui est certain, c’est que Alighou ne dérive pas, par 
le jeu de l’usure phonétique, de Nalighou, car il n’existe 
pas dans toute la langue mongole un seul exemple de la 
chute d’un n initial: tout s'explique si l’on reconstitue la 
forme mongole que Rashid, ou plutôt ses secrétaires, eurent 

sous les yeux et qu’ils transcrivirent en caractères persans. 

^ 1 

Alighou est et Nalighou est y, 

formes qui ne different que par un seul point; il est évident 
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que, dans les documents qui parlaient de ce prince, son nom 
se trouvait écrit tantôt avec un point, tantôt sans point, sur 
la première lettre et que les traducteurs ont transcrit fidè- 
lement ce qu’ils avaient sous les yeux, la première# forme 
par jjtîl, la seconde par Et cela est pleinement confirmé 

par ce fait que les historiens chinois ont commis sur ce 
même nom une erreur de lecture identique et qu’ils nom- 
ment ce prince tantôt mmm A-lou-hou, ce qui correspond à 

^ et mmn Na-li-hou qui, comme transcrit 

cela prouve même que les historiens chinois à 

Pé-king, au commencement du règne des Ming et l’auteur 
persan à Tauris ont consulté et résumé une même chronique 
qui était écrite en mongol. Il est facile de montrer par un 
passage du manuscrit complet de la Djami el-tévarikh qui 
a été copié pour Shah Rokh Béhadour, et qui est aujourd’hui 
conservé au British Muséum, ainsi que par d’autres preuves 
tirées de certains manuscrits de cette chronique, que bien loin 
de laisser sans ponctuation les consonnes de ces noms propres 
mongols, turks, chinois, sanskrits, tibétains ou même russes, 
les rédacteurs de l’histoire des Mongols avaient poussé la 
précision jusqu’à les vocaliser entièrement et que ce furent 
les copistes qui, par négligence et par paresse, supprimèrent 
la vocalisation, puis les points diacritiques des noms propres. 

Un prince mongol, petit-fils de Koubilai et gouverneur 
du Tangghout, portait un nom universellement respecté par 
tous les Bouddhistes, celui d’Ananda, le cousin et le prin- 
cipal disciple du Bouddha Sakyamouni, qui parait dans tous 
les djatakas et qui vécut, en même temps que le Tathagata, 
les existences infinies du samsara. Ce nom sanskrit a été 
complètement défiguré par les copistes de tous les manuscrits, 

# -O- 

mais, au folio 589 verso, on le trouve vocalisé aOuü!, avec l'omis- 
sion d’un seul point, pour «lUjÎ. La vocalisation du nom d’Ananda 
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n*est pas un fait isole et, quand bien meme on ne posséderait 
que ce seul exemple dans tous les manuscrits de la Djami 
eUtevarikh^ on serait forcé d’en inférer qu’elle remonte à 
l’origiiî^al ; si l’on trouvait cette vocalisation appliquée à un 
nom propre turk ou mongol, d’homme ou de tribu, si com- 
pliqué soit-ilyrcomme^^l^* ou 

on ne serait en droit d’en rien conclure, car, en fait, les 
Timourides étaient les proches parents des Mongols et, comme 
on le voit par le Matla el-saadem, ils portaient des noms qui 

avaient été ceux des princes tchinkkizides, comme^vX^, 

et dont, à leur époque, on connaissait certainement la pro- 
nonciation exacte; mais, sous le règne de Shah Rokli, per- 
sonne dans toute la Perse et la Transoxiane n’aurait été 
capable de reconnaître dans «cXJdî la transcription du nom 
sanskrit dans t^üüCJL^ celle de de voir dans 

le nom du prince du Tchaghatai lo sanskrit 

et de vocaliser ces noms d’une façon exacte. D’ailleurs, dans 
d’autres manuscrits de la Djanii el-tévarikh^ on trouve les 

noms des empereurs Soung Kouang-Tsoung transcrit 

^ ^ Ning-Tsoung et ceux des em- 
pereurs Kin ^ Shih-Tsoung ^ ^ Tchang- 

Tsoung et personne, sauf Rashid ed-Din et ses colla- 

borateurs, n’a jamais été à même de vocaliser ces noms. 
Il n’y a pas à douter, comme l’on voit, que l’exemplaire 
original de la Djami el-tévarikh n’ait été vocalisé dans son 
entier comme un autre manuscrit des œuvres de Rashid qui 
est conservé à la Bibliothèque Nationale et dont je vais parler. 

Comment, dans de telles conditions, expliquer que les 
copistes qui travaillaient dans le médrés^îçh de Rashid, à 
Tauris, aux frais de Rashid, ont omis, non seulement la vo- 
calisation, mais même la ponctuation des noms mongols. 
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chinois et sanskrits, les rendant ainsi complètement inintel- 
ligibles, quand on ne les retrouve pas dans le Youen-ssé. 

Il existe dans le fonds arabe de la Bibliothèque Nationale, 
sous le n° 2324, un manuscrit des œuvres mineures d^ Fadl 
Allah Rashid ed-Din qui sort de Tatelier de copie de la 
mosquée de Tébriz et qui montre l’ondoyaqte diversité 
de cet esprit ouvert à toutes les questions et dont l’activité 
s’étendait à toutes les branches des connaissances humaines. 
Cet immense recueil auquel l’auteur de l’histoire des Mon- 
gols avait donné lui-même le titre de ou 

plutôt de v_à_*_iLj«îJÜÎ contient quatre séries 

de traités qui offrent un intérêt assez contingent pour la 
critique occidentale. Ce sont les éclaircissements 

sur divers points du dogme coranique et des traditions; le 
qui comprend deux lettres dans l’une desquelles 
Rashid montre, avec une surprenante habileté, que le Koran 
est le chef d'œuvre de la littérature arabe et que son inter- 
prétation peut s’étendre indéfiniment, le iS^UaLlJt, dans lequel 
on trouve, entre autres choses, la définition exacte des termes 

techniques de la théologie musulmane, et les v_ÂJty 

dans lesquelles Rashid donne la solution de plusieurs problèmes 
théologiques. 

La copie de ces quatre ouvrages, qui ne manquent point d’in- 
térêt pour l’étude trop délaissée de la théologie et qui, comme 
l’auteur n’a pas craint de l’écrire de sa propre main, renferment 
en même temps des dissertations approfondies sur les dogmes 
essentiels de l’Islam, de judicieuses observations sur les diverses 
branches des sciences et d’utiles remarques pour toutes les per- 
sonnes qui veulent examiner et connaître dans le détail les mer- 
veilles des êtres ’),' est précédée des attestations signées de soi- 
xante et dixjuristfs qui témoignent de la paifaite orthodoxie de la 
doctrine théologique et philosophique émise par Rashid ed-Din. 

man. 2324, folios î et ssq. 
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Ce manuscrit, qui forme un énorme in-folio de 52 cent, sur 
32 cent, écrit à raison de 35 lignes de 28 cent, à la page dans 
un très bon neskhi cursif largement vocalisé, est entièrement 
confoiftne à la description que Rashid ed-Dîn a tracée des 
exemplaires qu"il voulait que Ton copiât dans la mosquée 
du Raba-i Réshîdi: «Nous avons déjà composé, en plus de 
ce livre, dit Fauteur, d*autres ouvrages qui traitent de toutes 
les sciences et nous avons fait exécuter de chacun plusieurs 
copies ne contenant chacune qu’un seul traité; ... nous 
avons ordonné de déposer un exemplaire de chacun de ces 
livres dans la fondation pieuse que nous avons instituée à 
Tébrîz et qui est connue sous le nom de el-Raba el-Réshidi 
pour que toute personne puisse les copier à sa guise ; . . . nous 
avons voulu faire copier toutes nos œuvres dans un seul 
volume qui restera comme un monument de notre mémoire 
pour les hommes qui viendront après nous» ^). 

«Parmi toutes les clauses que l’auteur a stipulées®) dans 
l’acte de vakf de la fondation pieuse nommée cl-Raba el-Rcs- 
hidi, dit Rashid ed-Din, se trouve celle-ci, que la personne 
qui sera chargée d’administrer les revenus de ses fegs sera 
tenue de faire exécuter chaque année deux copies complètes 
de tous ses ouvrages. 

«On emploiera pour cela faire du grand papier de Baghdad, 
qui ne laisse rien à désirer ni pour la beauté, ni pour la 
finesse et l’on aura soin que récriture soit belle et lisible .... 
Le préposé à l’administration financière des vakfs choisira deux 

ï) Rashid dit plus clairement un peu plus loin, page CLXIII: 

LpLü «dans la fondation pieuse qui se trouve en dehors de 

Tébriz et qui est nommée el-Raba el-Réshidi, dans le grand édifice qu’il a construit 
pour le baliit de son âme dans l’autre mondc/^. 

2) Man. arabe 2324, f. i ; le texte a été publié par Quatremère dans sa 
préface à Vllistoiie des Mongois^ page CXLVIII. 

3 ) page CJ^XIV. 
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copistes lettrés qui réunissent la célérité à la beauté de l’écri- 
ture de telle façon que les deux exemplaires soient écrits, 
reliés, dorés et collationnés dans le courant de l’année, sans 
aucun retard ni aucune négligence .... Nous permetlîbns à 
toute personne de copier nos ouvrages sur les originaux 
déposés dans le el-Raba el-Réshidi, mais sous 4a condition 
formelle qu’ils ne seront jamais prêtés au dehots». 

Le manuscrit de la de la Bibliothèque 

Nationale est parfaitement conforme à cette description, la 
copie en est exécutée sur de très beau papier de Baghdad, 
de la plus grande dimension que l’on puisse trouver et dont 
chaque feuille a simplement été pliée en deux de façon à 
fournir quatre pages au copiste. La copie de ce volume 
monumental qui ne compte pas moins de 375 feuillets, et 
qui contient un assez grand nombre d’enluminures analogues 
à celles dont parle Rashid dans le passage que l’on vient 
de lire, a demandé trois années de travail, ce qui est en 
contradiction absolue avec les conditions imposées par Rashid 
à l’admmistrateur du Raba-i Réshidi, mais, à cela près, les 
caractéristiques de l’écriture de ce volume sont bien celles 
qu’imposa l’auteur de l’histoire des Mongols ; la netteté 
du caractère et la rapidité de l’exécution, car le copiste, qui 
était évidemment attaché à la mosquée du Raba-i Réshidi, 
qui travaillait du vivant de Rashid ed-Din et dont l’œuvre fut 
peut-être retardée par quelque cause que nous ne connaissons 
point. Mohammed el-Emin, prend, dans l’une des souscrip- 
tions du manuscrit, le surnom de «tachygraphe» goud-nivis 

Tel était, à très peu de chose près, le format des exem- 


# 


folio 117 V. 
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plaîres complets de la Bjarni ehièvarikh et de la eUMedjmoxia 
el-Rishidiyyeh qui sortirent de l’atelier de copie du Raba-i 
Réshidi de Tébriz; quant aux exemplaires qui comprenaient 
seulerfient une partie de Tœuvre de Rashid, les copistes, 
pour des raisons faciles à comprendre, se contentèrent d’un 
format plus '"modeste qui correspond à notre très grand in-4® 
ou, si l’on veut, au petit in-folio. 

Ce fut évidemment l’un de ces immenses exemplaires de 
la qui arriva en la possession du sultan mongol 

Shah Rokh Béhadour, fils de l’émir Témour Keurguen et dont 
la copie, exécutée par cahiers, par des scribes de valeur 
très inégale, dont la mentalité et l’instruction étaient en 
raison complètement inverse de la beauté de leur écriture, se 
trouve aujourd’hui conservée au British Muséum sous la cote 
Add. 7628. Cet exemplaire, pour lequel on a du choisir un 
papier d’un format à peu près identique a celui de l’original, 
compte 728 feuillets qui mesurent 49 sur 30 cent., écrits à 
raison de 33 lignes de 20, 5 cent, à la page, toutes dimensions 
qui, comme on le voit, se rapprochent beaucoup ^e celles 

de l’exemplaire de la qui a été décrit un 

peu plus haut. 

Ce sont également ces dimensions colossales que l’on a 
réduites dans une proportion un peu plus forte dans un 
exemplaire complet de laga^t^! ^L::> qui est conservé aujour- 
d’hui à la Bibliothèque de i’East India Office (n*^ 3524) et 
qui mesure 3g sur 25 cent. 

Il est vraisemblable que l’illustre auteur de la Djami el- 
tévarikh n’obéissait pas seulement à un sentiment assez banal 
de mégalomanie en imposant à l'administrateur de la mosquée 
du Raba-i Réshidi un format aussi inusité et aussi peu ma- 
niable ; mais le vizir savait par expérience œ qui était advenu 
des grandes chroniques musulmanes, telles que celles de Tabari 
et d’Ibn el-Athir, copiées en plusieurs volumes dont les 
exemplaires se dépareillaient au Jendemain de leur copie. Il 
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est évident qu’à l’époque de Rashid, comme aujourd’hui dans 
les grandes bibliothèques européennes, on ne possédait pas 
un exemplaire tant soit peu ancien et exact de Tabari formé 
de volumes de la même main et que Ton était réduit a com- 
poser artificiellement un exemplaire complet de la chronique 
de volumes dépareillés, d’époques et de valeur critique 
extrêmement diverses. 

C’est évidemment pour éviter une pareille malchance 
que Rashid ed-Din exigeait que l’on copiât ses œuvres dans 
un seul volume, ou plutôt, car cela était à peu près impos- 
sible, que l’on formât un seul volume de la 
et un seul volume de ses œuvres mineures, la . 



Quand on juxtapose par la pensée les deux immenses 
volumes qui contiennent l’œuvre de Rashid, le manuscrit de 
la Djami el-tévarikh, qui se trouve aujourd’hui au British 
Muséum après avoir appartenu à Shah Rokh Béhadour, et 
celui de ses ouvrages religieux et philosophiques, qui forment 
à eux deux 2200 pé^es du plus grand in-folio, on se demande 
avec stupeur comment un homme a eu le temps matériel 
d’acquérir une science aussi variée et de noircir tant de papier. 

Sans doute, il existe dans les littératures orientales des 
œuvres gigantesques, telles l’histoire de Tabari, celles d’Ibn 
el-Athir, de Makrizi, d’Aboul-Mahasen, le divan de Férid 
ed-Din Attar qui dépasse, et de beaucoup, le Livre des 
Rois, l’œuvre de Soyouti qui a écrit sur tous les sujets; 
quelques uns de ces livres ont été rédigés dans des conditions 
de travail invraisemblables, au milieu d’occupations en com- 
plète divergence avec les soucis littéraires, mais il y avait 
dans la vie et dans l’œuvre de leurs auteurs une unité qui 
leur permettait de reprendre un même travail, ou des travaux 
très analogues, en suivant le fil d’une même pensée inter- 
rompue par les servitudes de leur métier. Tel ne fut jamais 
le cas du vizir de Ghazan et d’Oltchaitou que ses multiples 
occupations portaient en même temps aux quatre coins du 
champ de l’intellect humain. Rashid exerça la médecine durant 
la plus grande partie de sa vie, tant dans la clientèle privée 
qu’à la cour, et ce fut seulement à un âge avancé, alors qu’il 

(T 

avait passé plus d’un quart de siècle dans ces fonctions 
obscuies qui n’eussent point fait sortir son nom d’un oubli 
complet, qu’il fut investi par Ghd^an d’une charge politique 



extrêmement délicate et écrasante qui ne lui laissait presque 
pas de loisirs. 

On a vu que, pour sauvegarder sa situation attaquée de 
tous les côtés par des adversaires inlassables, Rashid, ,fl[uand 
il s’était acquitté des soins du gouvernement, devait aller 
faire au sultan une cour assidue et déjouer les machinations 
des nombreux ennemis que sa fortune lui avait attirés,- 
c’était pour lui une obligation de tous les instants et qui 
ne souffrait aucune défaillance de surveiller tous ceux qui 
avaient intérêt à ruiner son crédit, car il tomba dans une 
disgrâce complète pour avoir été empéché durant quatre 
mois, par une maladie, d’aller tenir son rôle chez le Maître 
du monde. De plus, il était extrêmement jaloux de son 
autorité et, pour être seul à jouir de la faveur du monarque, 
il se fût volontiers mis sur les bras toutes les charges de " 
l’administration de l’Iran. 

Si l’on admettait que Rashid a tout seul, au milieu des 
complications de sa vie politique, composé l’histoire des 
Mongols dont une grande partie est la traduction en persan de 
VAltan Uebter et d’autres documents éciits en mongol et en 
turk, il en faudrait conclure que sa chronique est une œuvre 
de pure fantaisie, tout au plus un ramassis de légendes et 
de racontars sans l’ombre d’authenticité ni d’esprit critique. 
Imprimé sans aucune note, à pages pleines, dans le format 
de ce livre, l’histoire des Mongols formerait trois volumes de 
600 pages et il est impossible qu’un homme qui s’aventure 
pour la première fois sur un terrain complètement inconnu 
et aussi glissant, sans savoir jusqu’où son travail l’entraînera, 
puisse, en moins de trois ans, d’après des documents écrits 
dans deux langues étrangères et une source orale qu’il fallait 
se donner la peine de recueillir, établir une histoire sérieuse, 
dans une période qui est loin de représenter le temps de 
l’impression de son texte définitivement établi. 

Si l’on ne connaissait l'histoire des Mongols que par la 
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chronique de Rashid, il serait impossible de déterminer la 
valeur exacte de cette œuvre et Ton en serait réduit à ne 
lui attribuer qu’une créance des plus modérées et à se ré- 
signer- à ne connaître les événements qui se sont succédés 

dans le monde altaïque, d’Along-Goa au règne de Témour, qu’à 
travers un document d’une authenticité douteuse; mais la 
comparaison du récit de l’historien persan qui écrivit à 
Tauris au commencement du XI Ve siècle avec celui des 
annales du Céleste Empire, le Youen-ssé^ qui fut composé 
dans les premières années du règne du Thaï-Tsou des Ming, 
à Pé-king, d’après des pièces d’une authenticité incontestable, 
montre que la chronique musulmane et l’histoire chinoise 
racontent identiquement les mêmes faits, dans le meme ordre, 
de la même façon, à quelques variantes près qui s’expliquent 
aisément: si l’on en excepte l’histoire des tribus turkes, qui 

n’intéressait pas les Chinois et dont ils n’ont rien dit, la 

chronique persane a vu l’histoire mongole sous son aspect 
occidental et la chronique chinoise sous son aspect oriental. 
Les Persans n’ont pour ainsi dire pas connu les noms des 
personnages dont le rôle s’est passé exclusivement àla Chine 
et le Youen-ssé, rédigé à Pé-king en partie sur des documents 
écrits au jour le jour dans la capitale, ne peut davantage 
parler des événements qui se sont déroulés dans l’Azerbeidjan 
ou dans le Khorasan, ni des personnages qui les ont provo- 
qués ou qui en ont été les victimes. Sous ces réserves, 
il est évident que la Djami cl-tévarikh et le Youen-ssé ra- 
content identiquement la même histoire, mais vue de deux 

I^es tables qui se trouvent dans ie Youc/i-ssé^ tant celles des princes que 
celles des ofllciers, présentent des divergences notables avec les renbcignements 
donnés dans la Djantî eî~tcz'arîkh. beaucoup de généraux cités dans les listes 
chinoibeb des grands ofllciers ne paraissent pas dans Rashid ed-Uin, tandis que 
par contre, on ne trouve pas dans le Youen-^sC les noms des chefs d’armée 

suivant riiistoiien persan, commandaient les troupe^ du khaghan sur les 
frontières de l’empire. Il ne faut pas en conclure, comme on l*a fait au 
XVril' siècle, (]ue le récit de Rashid n’oflfre ])as les mêmes gaianties d’authen- 
ticîte que celui du Youe?î-^\c et que les ^ noms tjui y figuient et (ju'on ne 



côtés divergents et il existe, dans la chronique persane et 
dans les annales chinoises, des passages qui sont la traduc- 
tion, ou plutôt l’adaptation, d’un même document mongol, 
résumé à Tauris et à Daïdou dans des sens différents, 
d’après des idées différentes. J’en citerai un exemple qui est 
suffisamment caractéristique et qui se trouve dans l’histoire 
de l’expédition que Koubilaï conduisit en 1259 contre la 
monarchie des Soung et dont le principal épisode fut le 
siège de la ville de 0 -tchéou : « Quand Koubilaï-Kaan 

fut parti de Mongolie et fut arrivé sur les bords du grand 
fleuve des Nangiyas (les Chinois du sud) que l’on nomme 
Khoueï-kho, il reçut des nouvelles du malheur qui était ar- 
rivé à Monkké-Khaghan ; il tint conseil avec Baghatour 
Noyan, petit-fils de Moukouli Kao-yang, et lui dit: Nous ne 
devons pas nous laisser émouvoir par ces mauvaises nou- 
velles». 

On lit dans le passage correspondant du Youen-ssé (chap. 

IV, page 4): il M îm muîBW ê ûm 

n $ JL ffi :((; s 

95 Ô 5^ ^ littéralement signifie «A Jeu-yin, 

trouve pas dans l’histoire chinoise sont des inventions des -Tadjiks. La simi- 
litude absolue du récit des événements qui sont racontés à la fois par 
l’hîstorîen persan et par le Youen-ssê suffit à prouver que l’on peut accorder 
une entière confiance aux parties qui ne se trouvent que dans l’une des chro- 
niques, sans avoir de correspondantes dans l’autre* Rashid donne l’aspect 
persan de l’histoire des Mongols, le Ycuen^ssé l’aspect chinois et admini- 
stratif. Néanmoins, de la comparaison du texte de la Djamî d-tévarîkk^v^z\^^ 
tableaux du Youen-ssé^ il résulte qu’il s’e&t produit des déperditions sen- 
sibles dans les listes chinoises et qu’on n’y retrouve pas des noms d’offi- 
ciers qui sont indiqués par Rashid en conformité avec le texte des biogra- 
phies du Youen-ssé \ ^ela prouve qu’il y a eu des défaillances dans l’immense 
travail de dépouillement qu’a exigé leur établissement et qu’il ne faut, ni 
leur attribuer une autorité absolue, ni les opposer au texte de Rashid. 

1) page 
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le premier jour du neuvième mois, un ambassadeur envoyé 
par le prince Mouké vint de Ho-tchéou, du mont Tiao-yu, 
pour lui demander (à Koubilaï) ses ordres en ce qui con- 
cernai: la mort de Hsien-Tsoung (Monkké Khaghan) et pour 
Tinviter à retourner dans le nord pour régler les destinées 
du monde ^); mais Koubilaï répondit: «J’ai reçu l’ordre de 
marcher au sud, est-ce qu’il m’est possible de rétrograder 
subitement sans avoir remporté des victoires?» Il est difficile 
de ne pas remarquer le parallélisme qui existe entre le 
texte de Rashid ed-Din et celui du Youen-ssé; on en pour- 
rait citer un autre exemple, celui de l’histoire de Patchiman, 
capturé dans son île de la Caspienne par les soldats de 
Monkké, grâce à une dénivellation subite des eaux, mais il 
n’emporte pas l’évidence, car il est plus que vraisemblable que 
Rashid a copié cet épisode dans le Djihaii-koushai d’Ala 
ed-Din Ata Mélik el-Djouveïni et je n’ai pas à m’occuper 
ici des sources mongoles du Djihan-kotishdù 

Le mystère s’expliquerait aisément si l’on admettait, ce 
dont Rashid a pris garde de ne point parler, que le vizir, 
tout en gardant la direction effective du travail, avait ré- 
parti la rédaction de l’histoire des Mongols, ou tout au moins 
une première rédaction, entre plusieurs personnes qui tra- 
vaillaient simultanément ou bien, ce qui est également pos- 
sible, que Rashid avait commencé une histoire des Mongols 
quelque vingt années auparavant et qu’il se fit donner par 
Ghazan l’ordre d’en écrire une, de sorte qu’il n’eut qu’à 
faire mettre au net un manuscrit plus qu’aux trois quarts 
achevé. 

Si l’on en croit l’auteur d’une vie d’Oltchaitou, dont il 
a été souvent question dans cette préface, Abd Allah el- 

*) «le monde» signifie ici l’empire mon^l; il est curieux de 

ti Oliver la traduction arabe de ce mot, employée dans l’histoire d’Oltchaitou 
d’Abd Allah el-Kashani et par le continuateur de Rashid ed-Din pour désigner 
l’empire mongol de Perse. 
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Kashani, les choses se seraient même passées d’une façon 
beaucoup plus simple. 

« Le dimanche 5 de Shavval (706), correspondant au 
sixième jour du mois turk de Utchuntch, Urtu-Khata, arriva 
du Khorasan ; le vendredi, dixième jour de ce mois, continue cl- 
Kashani *), le vizir de l’Iran, Khadjèh Rashid ed-Din pré- 


^ vbiT qjoLS! 

sLsUj 3 0»^ îiUwu>Lj vi^^.AwOu 

O^tXÛMwfl 3 <X Cm U ^ l jy3o ^ iUi,> 

l^ic lVJü qU^* L:pJ o^L-à-jy £3^ 

O— W WJB * . 

0)(Aj qÎ \JUJajQ 3 v...â 3 ^ X-f (iA-J u.%uaÂ 4 u>^«:>3 u 3 

«c^ 3 ^ 

cr^ cr éî; 

vii^y 5 vüA^t^ supp. persan 1419, folio 37 verso. 

Comme l’indique suffisamment le sens de i forme ouïghoure 

correspondante à l’osmanli :^V-X:^3t utchundji^ signifie le 


troisième mois; les noms des mois ouïghours sont ainsi donnés et expliqués 
dans le Vocabulaire otiighour-chinoîs \ i® en chinois a-lan ai 

premier mois, en transcription arabe aram ai \ 2® 

Ukin-ti ai ^ ^ iki/idi ai] 3® 

yushotmi-tchheu aï ^ ^ utchuntch ai ; 4® 

toîi-eul-totin-tchheti âf’pil ^ ^ ^„^jÿ teurtountch aï\ 5® ^ 

pi-shen-tchheu aï ^ ^ouumuü heshîntch aï] 6 ® o-^. 
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scnta à l’empereur, par la main de juifs maudits, le livre 
intitulé Djami d~tévarikh qui est l’œuvre et le travail de 


an-tinÿ-pchheu aï ^ ^ althitch a/; 7® p. 

ihi^-ichheu ai -tÆ J ^ yîthiUh aî\ 8° vX J< 7 /- 

sbi~tchlieu aï A>g, (j;! ^sJLumXw seksUitch aï\ 9® 

toii^Aoan-tchlmt aï ^ ^ toukhsountch aï\ 10® ^sJIjiûic^ 

ouo^nait^ichheu ai ^^onontch aï; 1 1° 

'X ^i-enl yUki-ml-ming-tchheu ai + ->B. ^_5Î ^ Hryigir- 

mîntch ai\ 12® X tcha-sha-pou aï en 

transcription JdLLwJî^ et Jb^ l Aa:^ tchaghshapout aï\ le mois 


intercalaire se nommait 


0^ shim aï J en transcription 


sJiun ai. L’année ouïghoure était divisée en 4 saisons 

tou-ail yu^ soit tem't ont et en 8 temps sair^î-ssc ttlia^ 

soit sùhh tchagh ou Shihab ed-Din el-Omari dit dans 

le Mcsalck eî-absar (man. ar. 2325, folio 93 verso) qu’un célèbre sheikh qui 
vivait à son époque, Aboul-Théna Mahmoud ibn Aboul-Kasem el-Isfahani, lui 
raconta que Rashid ed-Daulèh avait composé un livre nommé la (t Somme des 
chroniques», qu’il le présenta au sultan Khodabendèh (lire ^uX-uy> Khorbanda) 

et qu’il lui tint ce discours : «Aristote avait fait un livre nommé 

qu’il offrit à Iskender; le roi lui donna en présent un million de dinars, 
et tu ne peux pas te montrer moins généreux à mon égard que ne le fut 
Iskender à l’égard d’Aristote». C’est ainsi que Rashid se fit donner des pro- 
priétés foncières et immobilières dont la valeur atteignait celle de trois héri- 
tages. Le sheikh Aboul-Théna cl-Isfahani ajouta qu’à l’époque où il parlait, 
ces biens étaient en la possession des fils de Rashid ed-Daulèh et de sa postérité->. 

lXjjS lJL5^Lyw :>5 

^L:>] üIZm LLjl/ KJjlLJÎ qÎ 
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Tauteur infortuné de la présente histoire; il reçut comme 
récompense de cette oeuvre la valeur de cinquante tomans» 
en propriétés foncières, en villages et en terres cultivables. 
Chaque année, il en tire, sans aléa, un revenu de vingt 
tomans d’argent liquide qui provient tant du produit des 
impôts que du prélèvement de la meilleure partie des ré- 
coltes. Quoiqu’il eût promis de partager cette somme par 
moitié avec l’auteur du présent livre, il ne lui donna pas 
une pièce d’argent, bien qu’il ait montré un zèle extraordi- 
naire et qu’il ait mené cette œuvre à bonne fin par un tra- 
vail acharné de plusieurs années. Rashid reçut beaucoup de 
félicitations et de faveurs du sultan». 

Il est difficile de ne pas être frappé de la simplicité et 
du ton de sincérité avec lesquels Abd Allah el-Kashani lance 
contre Rashid cette accusation qui ne saurait être plus for- 
melle, sans l’accompagner d’aucun commentaire, ni d’impré- 
cations en vers qui ne feraient guère qu’en atténuer la 

portée. On y sent passer la résignation d’un homme lésé 
d’une façon odieuse qui sait que toutes ses réclamations 

Il 

ÿ £ 

^ f IM 

s 

D’après Téquivalence donnée par Shihab ed-Din 
el“Omari, il s’en suit que les 50 tomans dont parle el-Kashani valaient 

1 000 000 de dinars^ autrement dît, qu’un toman valait 20 000 dinars et 

l’unité monétaire des Mongols 2 dinars, soit un poids de 8 grammes 50 
d’or. On a vu plus haut, page 13, que les revenus de l’empire mongol de 
Perse et de l’Irak étaient de 20 tomans pour 3 jours, soit 2433 tonians par an 
ou 48660000 de dinars = 141S439000 de francs, somme qu’il faudrait mul- 
tiplier par 8 pour avoir son équivalence en monnaie de notre époque, de 
sorte que le budgebde l’empire, à l’époque d’Oltchaïtou, représentait plus de 

onze milliards d’aujourd’hui, sans compter ce que les fonctionnaires, les SCjlÈw, 
mettaient dans leurs poches. 
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seront vaines et superflues, et que, lorsqu’on occupe un rang 
modeste et obscur dans l'administration, il est dangereux 
d’intenter un procès à ceux que leur science de la vie et leurs 
fourberies ont portés au pouvoir. 

Cette impression ne fait que s’accentuer à la lecture de 
la préface qu’Abd Allah el-Kashani a écrite comme intro« 
duction à son histoire de Khorbanda Oltchaïtou, dans la- 
quelle il expose ainsi qu’il suit les motifs qui l’ont conduit 
à entreprendre la rédaction de cet intéressant ouvrage après 
s’être libéré de l’immense travail qu’il accuse Rashid d’avoir 
signé de son nom: 

«Et maintenant, voici que j’ai terminé entièrement ') la rédac- 


3 qIpLm îiLià» ^^3 3 3 

v-jlüii! 3 ^^3! 3 3 3 qL:> 

tSjyJoAA 3 vi:Ajwt J>L:> téX-J ^ 3Î^îuXiL^ 

- 6 ^^ ylwQ çLib 3 3 ^ 

1j vi>wwî >J!c o^Uæ: sS 3 jî 3 

iJLw iàXj jî qÎ 3 bf 3 j^Lw -sLûït 

L ^ ^ j 3 y®^ 3 

bS «<^ 3 ! Oyà> -5 jUiaw 3 

3 3 

qyifi 3 u\.üLwü^ 3 qL^LvwOLj 3 


3 3 yS!c i£U/ 9 ^j:c!yülj vi:AJ 50 

3 Lî *5" [j^yir 1j iyü'îiî qjjL^ jt oL (Aaxju 3 j•s>t 

Jît jUt ^y^^Lê li jt J Oûî 
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tion de la Djami el-tévarikh qui contient la geste du roi 
des rois, de l’empereur des empereurs, Tchinkiz-Khan, l’his- 

.1^ :! iXm qÎu Oou iZièu Lgjaacj 'ijA 

S! s: ^ 

^Ij Ij ^ léK^Lutf 

( • • • • U;A-i^V,> ÎîLwûLj qjJ 

c ^4^5 t O . IgT.ii .w } Q^’S 

É léWLo É i^Æac^l 0lSL> • • • • oî)^ * vi>jJw\P 

viiL^ .... « ^5 idiî }J!b lélycJî ^^LLLm 

L\ié>^^ I ^ i l AW ^ .,.^ 2cJ|i^<.iX«-J^ 

2fLXJLy> 

0^(3 ^ vi^mCCtiA^ vs>.^lXj aS' ^Lâ) ifS' 

3 4di>x> ^OCslj sLo Vyj^aboj^ v3^i^^Âi.>o 

wA. *M..V^* v^Â.JLjawQ ^ qjJ v.«.à^ oUcXiU 


^ ,3 L.àIJÜ^ Jjt (A.AÆ |WwU]l Q. 8 (A-JLj 

^ V^^jwwl lilApAM^ ^jimLamI ^IcXjL^ 

v^«|i^ OÎ^L^ ^ 2 l- 5 ^ • • . . 

qLX-^Î _5 si>v- 5 LJ:> _5 \^yA<xj 3 

Ji jt j^tA.,JL»-'>^ «LwoLj 0j! 3 3 

id" 3^ (»üt 3 0^-;^* 3 • • • • 

b* iXiÎJyy 3 «jLftj 3 

l> 3 ^ Oi****^ -5 O-^y^ 5 fol. 2 r. et ssq. 

(*vA^ 5 manuscrit 3 ; qu’il faut 

peut-être corriger en est fort exactement le chinois ^i|i| ou tcheu 

(prononcé suivant les dialectes tcheti^ tcliéou ou tchoti) qui, en chinois, signifie 
une île 5 j*--*— Dji-pem est, avec l’alternance fréquente de m et «, la 
transcription du nom du Japon fl ^ Dji-pen qui a exactement le même 



toirc de sa souveraineté et de la conquête du monde, les 
lois qu’il imposa à Tunivers, les hauts faits de ses illustres 
ancêtres, les exploits glorieux de ses descendants, Thistoire 
de tovs les princes de sa maison et de son sang qui ont 
exercé la souveraineté, dont chacun a conquis un des climats 
de cette terre heureuse et fortunée, et soumis à son sceptre 
les montagnes et les déserts, les plaines et les grèves du 
monde. 

Depuis le Soleil Levant et les îles du Japon, qui sont l’ori- 
gine des longitudes de la partie habitée de ce monde, jus- 
qu’aux frontières les plus lointaines de la Syrie et de l’Egypte, 
la largeur et la longueur totales de cet empire étant plus 
considérables qu’une année de marche, le monde est soumis 


. ... 

sens que , le Soleil Ijevant, ce qui montre que Kasliani connaissait 

le sens des mots chinois. Il n’est pas inutile de remarquer que. che^ les 
géogiaphes musulmans, l’origine des degrés de longitude se trouve au\ lies 
Fortunées et nullement au Japon. A la place de le inan. 

porte jJasw se retrouve dans le texte de Rashid, page 

ÎaI, dans un passage qiii ne laisse pas^ de doute 

sur son sens d’ami, de partisan ; est très vraisemblablement la tians- 

crîptîon du mongol h aghota^ cf. /; aghotou «gens 

agréables, avec lesquels on a du plaisir à vivie-», de Iragho 

qui a le même sens. Ce mot se prononçait anciennement îrahhota^ d’où la 
transcription on compareia Khoibanda qui transcrit une 

forme prononcée aujourd’hui gJiorbanta» Il est douteux (ju’il 

faille corriger en qui signifieiait ^<cliose amassée, tiésor». 

L'expression ^LlaL« est la traduction la plus 

fidèle qui se puisse imaginer de l’ancien titre des lois sassanides 

malhân malkâ'-l Tiân u Aauâ/i^ et il n’y a pas à douter «[ue le 
titie porté par les piinces mongols au XIV»i siecle ne sff’iattache directement 
à ceux des Sassanides; quant à -îJît on en letiouve l'équi- 
valent dans le protocole des Osmanlis sous la foime S lP’* 
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au sceptre de l’auguste famille de Tchinkiz-Khan ; et au- 
jourd’hui, chacun de ces princes possède un royaume im- 
mense, avec des troupes innombrables et une foule de par- 
tisans, au point que la surface de la terre n’est p?tô assez 
vaste pour contenir leurs armées et leurs chevaux: tous les 
souverains qui régnent à cette époque, tous les rois qui 
exercent la souveraineté sont soumis à leurs lois. 

Et dans ce livre de la Djami eUtévarikh^ j’ai noue avec 
art les mailles de la chaîne de leur dynastie, qu’elles s’entre- 
lacent éternellement jusqu’à la consommation des siècles et 
jusqu’à l’extinction des fils d’Adam!, depuis la khatoun 
Along-Goa jusqu’à Témoutchin avec les princes qui furent 
ses glorieux ancêtres, et de Tchinkiz-Khan jusqu’à Ghazan- 
Khan, l’empereur au règne fortuné qui s’en est allé reposer 
dans la miséricorde de son créateur, qu’Allah illumine la 
pierre sous laquelle il dort! 

J’ai raconté les histoires de ces princes, les unes après les 
autres, dans l’ordre de leur naissance, jusqu’à ce que je fusse 
arrivé au nom de l’empereur tout-puissant qui gouverne le 
monde* avec l’autorité de Tchinkiz-Khan, qui possède le 
rigorisme de Touloui-Khan, l’excellence de Monkké-Kaan, 
la majesté de Koubilaf-Kaan, la puissance d’Houlagou, la 
libéralité d’Abaga, la rectitude d’Arghoun, l’équité de Ghazan, 
l’empereur auguste, devant lequel se prosternent les peuples 
de la terre, le sultan des sultans des Turks et des Persans, 
l’ombre d’Allah dans les deux mondes, Ghiyas el-Hakk wel- 
Dounia wel-Din wel-Daulèh Oltchaitou Sultan Mohammed 
Khorbanda. 

Comme conclusion de ces prémisses, l’auteur du présent 
livre, le moindre des serviteurs d’Allah, Aboul-Kasem Abd 
Allah ibn Ali ibn Mohammed el-Kashani, qui a passé sa vie 
au service et dans l’obéissance des princes de cette dynastie 
dont la puissance sera éternelle dans le monde, a voulu re- 
connaître, autant qu’il lui est possible de le faire, les bien- 
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faits qu'il a reçus et qu’il reçoit encore de ces souverains, et 
leur témoigner la gratitude qu'il en a ressentie; il a voulu 
apporter au palais qui abrite la majesté de cet illustre sultan 
un présent qui fût l'œuvre de sa pensée et ajouter à la 
Djami eUtévarikh^ pour en former Tappendicc et la conclu- 
sion, le récit des faits et des événements qui sc sont passés 
sous son règne, qui est la quintessence de ce qui se trouve 
exposé dans cette chronique, de façon à la compléter d'une 
façon définitive et absolue 

On ne saurait être plus catégorique et, si l’on ne possédait 
qu'un seul manuscrit, incomplet de sa préface, de l'histoire 
des Mongols, on n’hésiterait pas un instant, après avoir lu 
ce passage, à y voir la Djami eUtévarikh d'Aboul-Kasem 
Abd Allah el-Kashani. 

C’est ce qui ne pouvait manquer d’arriver. 

Il existe dans la bibliothèque de S. M. le roi de Prusse un 
manuscrit persan qui a été acheté en Perse par Minutoli, qui 
probablement d’après les indications d’un mirza quelque peu 
versé dans l’histoire littéraire de son pays, le considérait comme 
un fragment de la chronique écrite par Rasliid. On lit en 
effet sur une fiche qui a été collée dans l’intérieur de la reliure 
du volume: l’histoire universelle en persan >. 

Cette attribution est inexacte, mais l’on va voir qu’il était 
logique et inévitable qu’elle se produisît. 

Ce manuscrit, qui est décrit sous le n° 368 de l’excellent 
catalogue de Pertsch ^), commence après les invocations tra- 
ditionnelles par une courte préface dont voici le texte et la 
traduction : 

«Le compilateur de cette histoire^), l’auteur de ces pré- 

1) Die HaiidscJu îfteu-Verzeiclinîsse der Koni^licheii Bibliothek zii Bcrlbi^ 
vieiter band. 

y JjLülji!) jj! 



misses, le narrateur de ccs discours, Aboul-Kasem Abd Allah 
ibn Ali ibn Mohammed el-Kashani, expose ceci aux lecteurs 


^ »L^oLj ^!c ^ 

isiîî (man. qÎ^) ^ ^Lsd! qLLLw ^^^(5 qISL:^ j»« 3 Î 

^l 5 qjOüIj L^JsJt JlSf j 3 ôL> iÜLÎ! cL^ yû\j J, 

0AÂ^f SiLjti ^^.CyéJUîj 

ü^) OS^J o^ (jLLL, 

y 3 u;A.Awt^L^ iüLù Jæî ^ ^ülLLü^ idil ux£> 0Ü> 0^ (q^ 

jt yJ!c: iu^j^ ^ 04 ^^ ^Lo _5 vi^^âblc JuXc ^LSÎ 

^ ^LA,A.^Jt ^JL— b lo ^ 

l»bLxit |^^iî Oi^. oL |»!lXX%m^ 3 slXJLjLj (3c>UII 

jjLm ^ ^ jb 0^ _5 

j! S-P _5 oIarIj 

^é)J■Ml qÎ \^Q ^ I ^1^1*1 <wAi>^ J5 li Oj-mÀi/O 

qLoj-s 0 M. 4 > 3 d^ s,« 3 L- 5 ^ jj vi^SüM^y ^ i fe jCiAi^ _5 lXü*aii»o y.y^ ^ 

^LSt>j> 5 0 ^ (^Ua^ito ^ is^Lo l\J^ 8 lX-s 13 

J^^lsl s^Uü _5 5^[; 1**^^ ^ v;;/^ty> 

0^5 ^ Uîî^^ 3 <31^^ ^ 0 ^^^ 

j! yac ^ ^^UÜ> ^ l*u! 3 ^ 0 ^y 3 t:jyy 0^ ^ 

xsUjujw iU/Ai Ij’ 

v^;J^ ^Ljtfüi>|5 jWrJ 1*-^ J-? vi:^! 

^U::>! ^Uj ^ [/] 0Îj^ 3 0l-®‘>i!X^ J* 3 

J^LüxSt jt vjLièüijt ^ 

^ (man. 0-JÎ 0-^*-^^ <Jl-*^) 0-^^ 05 ^ 



de cet ouvrage et aux personnes qui voudront profiter de 
ce livre: lorsque le siècle fut illuminé par la justice et la 
mansuétude du maître du monde, le souverain des fils 
d’Adam, Tempereur des Turks et des Persans, le sultan des 
sultans du monde, l’ombre d’Allah sur la terre, le protec- 
teur des fidèles qui adorent Allah, le gardien des pays d’Allah, 
qui est le ferme appui du monde et de la loi, qui triomphe des 
impies et de ceux qui associent à Allah d’autres divinités, qui 
vainc les criminels et ceux qui refusent de se plier à sa 
volonté, l’asile des vrais croyants, OItchaitou Sultan, fils 
d’Arghoun-Khan, fils d’Abaga-Khan, fils d’Houlagou-Khan, 
{fils de Toulouï-Khan), fils de Tchinkkiz-Khan, (qu’ Allah 
éternise son règne et exalte sa puissance!); quand, grâce aux 
effets de sa justice et de sa bienveillance, aux résultats de 
sa miséricorde et de son gouvernement, la surface de la 
terre fut purifiée des crimes et des turpitudes (fasse Allah 
que les jours de son règne soient prolongés tant que l’aube se 
lèvera au déclin de la nuit et tant que le muezzin chantera : 

3 (man. 

ü* -5 j’ s J* 

3 qIPLCvOLs Jjî 1 » 1 ^ ^ ^ tiks 

<3 ^^ vAjI 

0 ^ waJJjlLÎ 0-j ^«Uî CT^ 

y J4-w^5 ^ 0 ! _5 oÎ*J.a5 

(^Làk> y>! b* 0wL^; maDusciît 

de la Ilibliolhctiiie Royale de Beilin, folios i veiso 2 lecto. 
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Venez au lieu de béatitude»!), par la grâce du Dieu de 
toute science, par la faveur céleste, par la gloire et la 
fortune qui sont les apanages de l’Ilkhan (Oltchaitou Sultan), 
je terminai l’histoire de tout le monde et celle de jtoutes 
les nations célèbres que formèrent les hommes dans tous les 
sept climats, depuis les limites du Soleil Levant jusqu’aux 
bornes les plus lointaines du couchant. 

Pour obéir au désir impérial, qu’Allah éternise le règne 
de celui qui l’a exprimé! et en considération des exigences 
du temps présent et par suite des vicissitudes des événe- 
ments, l’auteur a voulu rapporter et exposer selon les théo- 
ries des Musulmans, sous une forme concise et abrégée, l’his- 
toire du quatrième climat qui résume à lui seul l’excellence 
des sept contrées de la terre, et qui l’emporte par ses avan- 
tages sur tous les climats du monde habité par les hommes, 
et rédiger un livre contenant la geste des rois et des sultans de 
toutes les époques qui ont été les souverains de cette terre 
d’Iran, l’histoire des rois, des prophètes et des khalifes de 
tous les siècles depuis le temps d’Adam, l’Élu d’Allah, jusqu’à 
l’époque présente, qui est celle de la 700® année lunaire; 
dans ce but, il a fait, d’après les ouvrages des anciens 
et les narrations des modernes, de chaque âge et de chaque 
siècle, un choix et un résumé (de l’histoire du quatrième 
climat), d’après quelques livres historiques célèbres et re- 
nommés, tels le Kamil d’Ibn el-Athir, la chronique d’Ibn- 
Saad, le Katib de Wakidi, les livres des conquêtes, et 
d’autres encore, de façon que cet ouvrage soit la terminaison et 
le complément de la Djami el-tévarikh, car, pour dire la vérité 
absolue, l’histoire des Arabes et des Persans, par rapport 
à cette chronique, n’est qu’un fragment d’un ensemble, une 
branche issue d’un tronc, un des fleuves qui se jettent dans 
la mer. • 

La présente chronique est divisée en une préface et deux 
sections; la première section contient les histoires des rois 
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de Perse qui comptent quatre dynasties, la première celle 
des Pishdadiens, la seconde, celle des Kéanides, la troi- 
sième, celle des Ashkanides, la quatrième, celle des Sas- 
sanide%; la seconde section s'étend depuis le temps du Prince 
des hommes vertueux, le sceau de la Prophétie, Aboul- 
Kasem Mohammed ibn Abd el-Mouttalib ibii Hishain, que 
les prières du Miséricordieux soient sur lui!, et cette section 
est répartie en trois chapitres: le premier retrace Thistoire 
de la mission et de l’apostolat de Mohammed; le second, 
rhistoire des rois Omeyyades ; le troisième, Thistoire des 
khalifes de la famille d'Abbas jusqu'aux derniers temps du 
règne de Mostaasem, Tultime khalife de la maison abbasside». 

L’auteur de cette chronique n’est autre, comme on le 
voit, que l’historien qui a écrit la vie d’Oltchaitou, et qui, 
encore une fois, revendique la paternité de la Djami el-téva- 
rikh en termes si catégoriques et si nets qu’il est bien diffi- 
cile d’y voir une supercherie littéraire et une audacieuse 
tentative de plagiat. 

De la comparaison du texte du manuscrit de Berlin ^), que 
le directeur de la bibliothèque de S. M. le roi de^ Prusse 
a bien voulu mettre à ma disposition, avec celui de la partie 
de la Djami el-tévarzkh traitant de l’histoire ancienne de 
la Perse et de celle des prophètes de l’Islamisme qui se 
trouve dans le manuscrit de Londres ^), il ressort d’une façon 
éclatante que Rashid ed-Din a indignement volé le malheu- 
reux Abd Allah el-Kashani. 

Ce maniisciit ne contient qu'une paitie, le commencement, de Thistoiie 
d’Abd Allah el-Kashani et il s’anête avec la 63® année de Thégiie: il est ecut 
en un nestalik tiès cursif tendant au shikesteh qui a vraisemblablement été 
copié vers le milieu du XIX<- siècle; il est lelie en peau louge souple et 
mesure 255 sur 175"!”^ 

C’est a l’aide de photographies de pages prises âu hasard dans cette 
partie, en assez grand nombre pour ccarter toutes les causes d’erreur, que 
j’ai effectué cette comparaison. 
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Non seulement les divisions des deux ouvrages sont rigou- 
reusement identiques, non seulement l’arrangement et la 
classification des faits sont complètement les mêmes dans 
les deux histoires, mais il suffit de collationner leurs ^textes 
pour voir que Rashid ed-Din a tout simplement fait recopier 
le livre d’Abd Allah el-Kashani en se bornant à changer 
quelques rares expressions d’une façon assez maladroite et 
à supprimer, sans aucune raison plausible, des passages entiers 
qui ne manquaient cependant pas d’intérêt historique. Si 
l’on fait abstraction de ces remaniements sans grande impor- 
tance, mais qui, au point de vue littéraire, rendent le texte 
de la Djami eUtévarikh sensiblement inférieur à celui de 
l’histoire d’Abd Allah el-Kashani, les deux ouvrages sont 
rigoureusement identiques, et mot pour mot, comme l’on 
pourra s’en rendre compte par l’examen des deux passages 
suivants : 

Texte de \z, Zoubdet el-téva- 
rikhy fol. 8 recto. 

Jjt «s' Oü! «jyT tS Jjt xS' Où! oiâï! 

J ti,— 3 ^ 

lï iAjU; ijLScî J J* s 

qU- I æ (AjIj O?* o' * ^ r^-'^ 

gs*Sl J iôc 1*5^ g» 5 l\— A Î^ÊÊÊÊ^ÊÊmA ^t mm^ 

^ QlAi* 3*^ Ji:> qLAjJ 


Texte de la Djami eUtéva- 
rikhj fol. 5 recto. 

^ X ■* v^L— 3 .f ■ 


JlS ^Us. 3 Jd\ 


10 
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^ -fL-éinC jwjO tXÂXwL 

vi^Aic vi^JSy 3 vi^JU }s^ 

v^l^ cXi„&>1j ^L/SmjL 

iéLiU.*o Jawto if:^ wU«Æ> 3 

g-y> 3 3 lXâxs^ yi. 3 

J o'^'(>> I^L.nng-,’^ (AJjb »w^ î^ 

-5 '^■j^ ^ oî;-5 

^ 0*^1 3 

^îy^UhAMl Lg-^t^Lw bL^Î 

s 1 >iJ>Liam (^*^^ 31,^ 3 Vi^L^l 3 ^üLoy^ 3 
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La comparaison de ces deux fragments de la chronique 
d’Abd Allah el-Kashani et de la Djami el-tévarikh établit, 
non seulement que leurs textes sont identiques, mais encore 
elle montre clairement le sens de remprunt car, si les pla- 
giaires ont pour habitude constante de saccager le produit 
de leurs vols, il est bien rare que, dans leur ignorance des 
questions qu’ils veulent se donner Tair d’avoir traitées, ils 
puissent ajouter un fait de quelque importance au travail 
qu’ils s’approprient. L’homme qui se sent capable d’améliorer 
une œuvre déjà existante ne se borne pas à de timides addi- 
tions ou à des suppressions et il reprend le travail pour son 
compte, en le recréant de fond en comble, de façon à faire 
une œuvre originale et digne de son idéal ; quand on se trouve 
en présence de deux récensions, l’une abrégée, l’autre plus com- 
plète, il n’y a guères douter que le travail original soit celui 
qui présente le plus de détails et cela suffirait à établir le 
plagiat à peine déguisé du vizir de Ghazan et d’Ültchaitou. 

Il est facile de déterminer la place que la chronique 
d’Abd Allah el-Kashani devait tenir dans la Djami eUtéva- 
rikh: cet ouvrage, comme on le voit suffisamment par sa 
préface, était complètement distinct de l’histoire des Mongols 
proprement dite, la et de l’histoire des peuples 

du monde ; il formait une histoire particulière, à laquelle son 
auteur avait donné le titre de pour indiquer 

qu’elle renfermait la quintessence de ce qui avait été écrit 
sur ce sujet par les historiens arabes, et c’est sous ce titre 
qu’elle se trouve citée par le Katib-i Tchélébi dans son Keshfel- 

zotmoitn: JU:> 

aM JjUiLjCt Hadji-Khalifa n’a certainement 
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pas eu sous les yeux cette Zonbdet el-févarikhi et il ne 
Ta citée que de seconde main, probablement d’après un 
livre qui la mentionnait parmi ses sources, sans quoi il 
en eût donné une notice plus détaillée, La date de ,,836 aH 
qu’il indique comme étant celle de la mort d’el-Kashani est 
évidemment erronée et il faut lire 736 vH, ce qui correspond 
au peu que l’on sait de cet auteur qui écrivit son histoire 
d’Oltchaitou sous le règne d’Abou Said Béhadour Khan. 

Il se pourrait qu’Hadji-Khalifa ait cite la chronique d’el- 
Kashani d’après le sIS^ 3 oSy» de Mohammed 

Mouslih ed-Din el-Lari el-Ansari qui l’indique parmi ses sources 
en mentionnant son titre de Zoubdet el-tévarikh sous la forme 
assez alteree de SvA— ^ 

en même temps que le Tabakat-i Nasiri, le TarMt-i Djihan- 
koushai^ le Tarikh-i gouzideh^ le Nizam eUtévarikk du kadi 
Beïdhavi, la Djami el-tévarikh de Rashid, et le Tarikhd 
Wassafi dans cet ordre aussi incohérent que dispersé. 

Si l’on fait abstraction de son troisième volume dont on n’a 

« 

jamais. rencontré d’exemplaires, la Djami eUtêvarikh est ainsi 
divisée : 


I Tome I Histoire des tribus \ 
turques et mongoles / 

Tome II Histoire du monde l ; j Lè ^ ’ K- 

j mongol, de ses ori- f > > o > 

I gines à la mort de\ 

! Ghazan 

( Tome I Histoire d’Oltchaftou jusqu’à l’époque 
de la composition de l’ouvrage 
I 1 Livre I Abrégé d’histoire 

I V générale, d’Adam 

\ T / à. 700 de l’hégire 

I Chap. ( JJ Histoire détaillée 

“ ( / des nations du 

1 ' monde 

! Chap. II Continuation de l’histoire 
* , d’Oltchaitou 


Tome II 


9 man. supp. persan 169, fol. 8 verso, Catalogue des ^nanuscrits persam^ 
tome I, page 232; Kashi et Kashani sont deux nisba possibles du nom de la 



Le livre II du chapitre I du tome II, Thistoire détaillée des 
nations du monde qui, dans le manuscrit du British Muséum, 
occupe les feuillets 307 — 404, est évidemment celle dont 
Abd ^llah el-Kashani parle dans la préface du manuscrit 

de Berlin et dont il dit ^ 

.... ^ premier livre 

de ce même chapitre I du tome II, qui s’étend du feuillet 
I au feuillet 307, c’est-à-dire Thistoire antcislamique de la 
Perse, celles du Khalifat et des dynasties qui furent ses 
contemporaines, n’est autre, comme on le voit par la com- 
paraison du texte du manuscrit de Berlin avec celui de la 
Djami cl-tévarikh^ que la Zotibdet el-tévarikh d’Aboul-Kasem 
Abd Allah el-Kashanî. Quant au tome I et au chapitre II 
du second tome de ce meme second volume, leur réunion 
forme Thistoire du sultan Oitchaitou de ce meme Abd Allah 
el-Kashanî dont il a été longuement parlé plus haut. 

En résumé, on voit maintenant que la Djami el-îcvarikh^ 
la Somme des Chroniques”, se compose de quatre ouvrages 
historiques: Thistoire des Mongols, la dont 

Abd Allah ibn Ali el-Kashani réclame la paternité et trois 
autres histoires qui ont certainement été écrites par lui, dans 
Tordre chronologique de leur composition : Thistoirc des 
nations du monde, Thistoire de Tlran et du Khalifat, et 
Thistoire du sultan Oltchaitou. Il y a bien des chances, dans 
de telles conditions, pour que le reste de la Djami eMcvarikh^ 
Thistoire des Mongols, soit Tœuvre de cet écrivain, comme 
il n’a cessé de Taffirmer dans les préfaces des œuvres qui 
ne lui ont pas été volées par le peu délicat vizir du sultan 
Oltchaitou. 

Tout ce que Ton peut espérer, c’est que Rashid ed-Din s’est 
borné à faire recopier sans trop de remaniements Tœuvre 

ville de Kashan; maib kashani s'appU<iue uniquement au\ peisonnes et kashi 
plutôt aux choses, telles les faïences bleues avec des insciiptîons en letties 
blanches qui se fabiiquent dans cette ville. 
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d’cl-Kashani, et qu’il n’a pas fait dans son texte des coupures 
arbitraires de l’importance de celle qui a été signalée plus 
haut, mais ce serait beaucoup s’avancer que d’affirmer que 
Rashid a scrupuleusement respecté le texte du véritableiauteur 
de l’histoire des Mongols, car, dans plus d’un passage de cette 
chronique, on rencontre des difficultés, des obscurités, qui 
semblent inhérentes au texte et qui doivent provenir de cou- 
pures mal faites que l’on ne saurait évidemment porter au 
compte des copistes. 

Il est évident, surtout à la lecture de l’histoire d’Oltchaitou, 
car la Zoubdet el-tévarikh n’est guère qu’un résumé sans 
valeur de chroniques arabes, qu’Abd Allah el-Kashani était 
un historien de métier et non un amateur; cela se reconnaît 
aisément à la façon dont il parle des événements qui se sont 
passés dans le monde, en dehors de l’empire des sultans 
mongols de l’Iran, dans son résumé de l’histoire d’Irbil ’), 
quand il raconte ®) pour quelles raisons les émirs égyptiens 
Salar, Euireudéi, Tchashniguir et Tchaharkas se fâchèrent avec 
le sultan mamlouk el-Mélik el-Nasir, comment ce prince s’en- 
fuit à lêarak, et les événements qui en résultèrent. Les mêmes 
caractéristiques se retrouvent dans l’histoire du prince Uzbek, 
de la Horde d’Or”), dans celle d’Ésen-boukha, prince de Voulons 
de Tchaghatai *) que le continuateur anonyme de la Djaini 
el-tévarikh lui a empruntée en la résumant, dans l’histoire du 
souverain de Dehli, Ala ed-Din et celle de ses rapports avec 
les princes mongols ’), dans le récit de la guerre qu’Ésen- 
boukha entreprit assez follement contre l’empereur Témour ®) et 
qui lui a été également emprunté par le continuateur de Rashid. 

Il n’y a guères à douter qu’Abd Allah el-Kashani fût, 
comme il le prétend lui-même, le véritable auteur de la 
Djamt el-tévartkh, et que Fadl Allah Rashid ed-Din se 
borna à la sign#r quand elle fut terminée, sans lui verser la 

1 ) fol. 75 V. 2 ) fol. 91 V. ®) fol. 96 r. 4 ) fol. 96 r. 

S) fol. 117 r. ®) fol. iso^v. 



15 ^ 


somme qu’il lui avait promise. La tradition de ces accom- 
modements, de ces collaborations anonymes, ne s’est perdue, 
ni en Orient, ni en Europe, et elle est ëtcrnello; il serait 
inutilcÇneiit cruel d’insister sur ce point. 

II semble bien, d’ailleurs, que Rashid cd-Din, malgré toute 
son habileté, ne trompait pas tout le monde à la cour, et que 
les gens tant Soit peu informés n’étaient point dupes de l’ex- 
cellence de ses talents littéraires. On a vu plus haut ‘), que 
le vizir Saad ed-Din Taccusa publiquement, par devant le 
sultan Oltchaitou, d’otre <iun faussaire, un imposteur et un 
plagiaire», sans que Rashid ait trouvé d’arguments à lui op- 
poser, cela en 710 de l’hégire, alors que la Djami cUievarikh 
était publiée et que, certainement, Abd Allah el-Kashani avait 
protesté énergiquement contre les singuliers procédés du vizir. 
Il est même probable que Rashid avait laissé entendre à 
Abd Allah el-Kashani qu’il lui permettrait de signer son œuvre 
historique conjointement avec lui, car c’est le plus naturelle- 
ment du monde, à une date postérieure à la mort de Ghazan, 
mais antérieure au mois de Shavval 706 que cet écrivain 
dit qu’après avoir terminé l’histoire des nations du monde, 
le sultan voulut qu’il rédigeât une chronique dans laquelle 
fussent exposés les fastes de la Perse et du monde arabe. 
Ce travail paraît du reste n’avoir plu qu’à moitié à Abd Allah 
el-Kashani qui dit l’avoir entrepris, non par goût, mais par 
suite «des exigences du temps présent et des vicissitudes des 
événements» c’est là une allusion assez transparente à la 
mort de Ghazan et à l’avénement du sultan Oltchaitou Khor- 
banda qui avait donné, en 704, l’ordre d’alourdir, sous pré- 
texte de la compléter, l’histoire du monde mongol ’*), exécutée 
sur les indications de son frère d’un fatras d’additions d’une 
utilité très contestable et qui n’étaient, en somme, que des 
traductions plus ou moins résumées d’historres et de chro- 
niques très connues dans l’empire iranien. 

"J page 9. 2) page 143. 3) page 143. 

5) page 95. 


0 95* 
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Ce fut seulement plus tard, quand il se vit définitivement 
frustre du fruit de son travail par Rashid que, dans son 
histoire du sultan Oltchaftou, Abd Allah el-Kashani accusa 
le vizir d’avoir indignement abusé de sa confiance tt tout 
cet ensemble de faits s’accorde pour témoigner de sa bonne 
foi et de sa véracité; l’histoire d’Oltchaïtou, qui forme, en 
somme, la pièce à conviction de ce procès, est un journal 
écrit d’après des notes prises sous l’inspiration immédiate 
des événements, d’une façon très sèche et toute documen- 
taire; d’ailleurs, son auteur était aussi impartial que peut 
l’être un homme et il n’a pas hésité à rendre une pleine 
justice à l’un des fils de Rashid, son ennemi, Djélal ed-Din 
et à affirmer que sa gestion des finances de l’empire était 
au dessus de tout soupçon, quand il lui était très facile de 
ne rien dire ou d’insinuer le contraire. Ces sortes d’ouvrages, 
à moins d’avoir été retouchés et truqués, comme on a pré- 
tendu, sans grandes preuves, que le fut celui de Maria 
Bashkirtscheff, offrent des garanties plus sérieuses d’authen- 
ticité gue des histoires tendancieuses et, devant ce faisceau 
d’arguments qui se trouvent réunis contre Rashid, il est 
impossible d’admettre qu’Abd Allah el-Kashani était fou, ou 
qu’il avait une audace assez insensée pour s’attribuer le mé- 
rite d’une œuvre qu’il n’avait pas écrite. 

Il y a d’ailleurs, entre le texte de la Djami el-tévarikh 
et celui de la Zoubdet el-tévarikh ou de l’histoire du sultan 
OItchaïtou Khorbanda, dans leur arrangement systématique, 
une relativité et une parenté qui, à mon sens, ne sont pas 
le résultat d’un simple hasard ; on remarque dans ces œuvres 
une même compréhension de l’histoire, un même souci, un 
même soin des détails et des particularités qu’on ne rencontre 
guère que chez elles et auxquels les auteurs, aussi bien ceux 
qui sont antérieurs à l’époque des Mongols que ceux qui 
ont vécu après Rashid ed-Din, n’ont prêté que peu d’atten- 
tion, tels la généalogie et l’exposé de la descendance des 
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princes. En réalité, si le style d'Abel Allah el-Ivashani dans 
la Zoubdef eUtevayikh, est identique, et pour cause, à celui 
de Rashid ed-Dîn dans riiistoire des rois de Perse et des 
h'^^phoîcs de rislamismc avec laquelle commence le manuscrit 
la Djami cl-tévarikh, son style lourd et empâté dansThistoire 
sonltchaitou est très different du style coulant et terne aW 
leanme diraient les Persans, de Thistoire des Mongols. x\ 
eda, oji peut répondre que le style d’el-Kashani ne devient 
h-anchement énigmatique que dans les passages, assez nom- 
breux d’ailleurs, dans lesquels Tauteur écrit pour lui, plutôt 
que pour ceux qui le liront, où il semble qu’il ait craint de 
nommer les personnes qu’il attaque et dont il redoutait la 
vengeance, ou celle de leurs héritiers. 

Ce qui est certain, c’est que l’histoire de la fille de Kaidou, 
KoutloughTchaghan, telle qu’elle est racontée par el-Kashani ^), 
ressemble étrangement, avec beaucoup plus de détails, à celle 
qui se lit dans la biographie d'Ougédei telle qu’elle se trouve 
dans la Djami d~tévarikh\ el-Kashani donne aux noms pro- 
pres mongols la meme forme qui sc lit dans Rashid,^ tandis 
que Wassaf, leur contemporain et le protégé du vizir, a adopté 
dans son illisible chronique des formes homophones, mais 
d’une graphie très différente. Il est, à ma connaissance, le 
seul auteur qui indique les dates, à la fois dans le style mu- 
sulman ordinaire et d’après le calendrier ouighour, d’une façon 
rigoureusement identique à celle qui se remarque à la fin 
de la biographie d’Houlagou-Khan et au commencement de 
celle d’Abaga-Khan. Il est dit dans la notice que Rashid a 
consacrée à la tribu des Konghourat, à propos de rx*\ltan 
Khodogho, que les Mongols, quand ils parlent de leur sou- 
verain, disent «le visage d'or du roi ^J, ce 

î) folio 22 lecto et s^q. 

«-XjiAjO îpbLwoLj ^ 

y ^ crtÿ lS 5^ i 
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qui, en langue mongole est ^ 0 

cette expression si caractéristique ne se rencontre pas une 
seule autre fois dans la Djami el-tévartkh, tandis qu’elle se 
trouve dans l’histoire d’Oltchaitou par el-Kashani, qui l’eînplr'at 
comme une formule tout à fait courante de respect *) ; c’est a^nne 
qu’aujourd’hui encore les Mongols disent en 

- K . 

«que ta vie d’or dure longtemps!». 

Ce qui ne fait point de doute et ce qui vient singulièremenvi- 
corroborer les dires et les assertions d’el-Kashani, c’est quat 
Rashid ed-Din qui, en ^06, présenta la Djami el-tévarikh, 
c’est-à-dire la somme de l’histoire des Mongols, de l’histoire 
de la Perse et du Khalifat, à Oltchaïtou Khorbanda, ne fit 
rien pour la terminer et qu’il n’éciivit ni le 3e volume, ni 
la vie du sultan qui devait former, comme on l’a vu plus 
haut ®), une partie du 2e volume de cette gigantesque 
compilation. 

Il en faut conclure, très vraisemblablement, qu’en ce mois 
de shavval 706, Aboul-Kasem Abd Allah ibn Mohammed 
el-Kashani refusa net à Rashid de continuer à lui fournir de 
la copie quand le vizir, ayant empoché 50 tomans, négligea 
de lui en donner la moitié, comme cela était dans leurs con- 
ventions, que par habitude, il continua à écrire, pour son 
amusement et pour son propre compte, et même qu’il publia 
sous son nom les parties de la Djami el-tévarikh, telle la 
Zoubdet el-tévarikh, qu’il était de notoriété publique qu’il 
avait rédigées. Comment, sans recourir à cette explication, 
pourrait-on admettre que le vizir ait manqué à tous ses 
engagements, quand il ne s’agissait plus que de la partie la 
plus facile de sa tâche et quand il recevait annuellement, 
pour s’en acquitter, la somme énorme de 8 tomans, des 
appointements dignes des Mille et une Nuits. 

M . 

.... ^Lùl>Lj CTIiÎ ^ «lXâjU JJ 

man. supp. persan 1419, fol. 26 rgeto. 2) page 149. 
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On comprendra maintenant comment un mirza qui avait 
lu le commencement d’un exemplaire de la Djavn d-tCi'arikh 
signée par Fadl Allah Rashid ed-Din, a pu, en lisant les 
premitres pages de la Zonbdet el-tévarikh qui est aujourd’hui 
conservée à la bibliothèque royale de Berlin, y voir un frag- 
ment de l’œuvre de Rashid, puisque leurs textes, à quelques 
mots près, sont absolument identiques. 

Il ne reste guère en tout cela qu’un point difficile à élu- 
cider : on a vu plus haut *), que Hafiz Abrou fut chargé 
en 826, par le sultan Shah Rokh Béhadour, fils de Temour 
le boiteux, d’écrire, pour compléter la Djaini el-tcvarikh, 
l’histoire des quatre dynasties antéislamiques de l’Iran et 
celle du Khalifat, perdue au cours des épouvantables désastres 
qui avaient suivi la chute de l’empire fondé dans l’Iran 
par Houlagou. Or, il est certain que cette partie de la Djami 
el-tévartkh n’était point du tout perdue puisqu’on la trouve 
dans le manuscrit du British Muséum *) qui a été copié pour 
Shah Rokh^ avant 837 de l’hégire, identique à la Zoubdet el- 
tévarikh d’Abd Allah ibn Mohammed el-Kashani que Rashid 
ed-Din s’était borné à faire recopier par ses scribes. Si cette 
partie avait été réellement perdue, ce serait la première partie 
de la chronique de Hafiz Abrou ®) que l’on trouverait en tête 
du manuscrit du British Muséum, or il n’en est rien; ce qui 
vient encore compliquer les termes du problème, c’est que la 
Zoubdet el-tévarikh de Hafiz Abrou semble être une récension 
littéraire du texte assez terne de la Zoubdet eï-tévarikh d’el- 
Kashani, dans laquelle l’auteur, suivant en cela le goût de 
l’époque, a intercalé de nombreuses parties en vers qui n'ajou- 
tent absolument rien à la valeur historique, et fort peu d’ailleurs, 
à la valeur littéraire de cet ouvrage. Il en faut peut-être con- 
clure que les exemplaires de la Djamt el-tcvarikh qui étaient 
connus en 826 de l’hégire étaient en effet inf:omplets de rhi.s- 
toire antéislamique de l’Iran et de celle du Khalifat, tandis que 

') pa^e 66. J) Add. 7628. , •) page 67. 



la Zoubdet el-tévarikh d’el-Kashani était connue comme un 
livre indépendant et que ce ne fut que plus tard, alors que 
Hafiz Abrou eut terminé sa chronique, qu’on retrouva des 
exemplaires complets de l’histoire de Rashid. Tout cela est 
fort obscur, comme d’ailleurs le sont les circonstances qui 
permirent à Abd Allah el-Kashani de reprendre l’histoire de 
la Perse et du Khalifat qu’il avait écrite pour le compte du 
vizir de Ghazan, de la faire sortir de la Djami el-tévarikh 
dans laquelle elle avait été incorporée et fondue avec des 
abbréviations et de la publier sous son nom de telle *façon 
qu’elle redevint une œuvre indépendante. Il est difficile, en 
l’absence de documents certains, de dissiper d’une façon défi- 
nitive les obscurités qui s’enchevêtrent autour de ce problème 
d’histoire littéraire. 



Le caractère d’Ougédei présentait de singuliers contrastes 
avec celui de son père Tchinkkiz. Bien qu’il eût fait bravement 
la guerre avec le conquérant et qu’il ait pris part aux cam- 
pagnes de Chine de 12 ii et du Turkestan en 1221, il 
n’avait pas hérité de l’esprit guerrier de son père et, quand 
il fut monté sur le trône, il se borna à prendre le comman- 
dement nominal de l’armée qui attaqua les Soung (1231 — 
1232), laissant à Touloui et à Soubéghédei presque toute la 
direction de la campagne et il renonça à peu près complè- 
tement à conduire lui-même les grandes opérations militaires 
qui devaient assurer l’exécution du testament de Tchinkkiz. 
Les princes mongols étaient fort intempérants, comme le 
racontent Rashid ed-Din et les historiens de la CJiiine, et 
l’on s’étonne que des hommes qui avaient usé si imprudem- 
ment leur jeunesse dans des excès de tout genre, aient pu 
dans leur âge mûr, supporter les fatigues et les souffrances 
des lointaines campagnes dans la steppe russe ou dans les 
plaines brûlantes de la Chine ' du sud. La vieillesse était 
venue très prématurée chez beaucoup de ces princes qui 
semblent avoir porté en eux une tare héréditaire aggravée 
par leurs désordres, et dont la plupart s’endormirent avant 
l’heure dans l’éternel repos. 

D’ailleurs, Tchinkkiz qui avait eu un instant l’idée de 
léguer son immense empire au plus jeune deses fils, Touloui, 
le «grand princes, reconnaissait lui-meme qu'Ougédei brillait 
plus par l’esprit, un esprit un peu lourd, et ^par les qualités 
morales que par les vertus guerrières et il disait volontiers 
que ceux de ses sujets qui avaient du goût pour la vie tran- 



159 


quille et policée feraient bien de rechercher la société d’Ougédeï 
tandis que ceux qui étaient enflammés du désir de la gloire 
et des triomphes militaires réussiraient infiniment mieux avec 
Touloui. , 

Ougédei, qui s’était bravement comporté dans les expé- 
ditions contre la Chine et dans le Turkestan, avait plus de 
goût pour la vie sédentaire, et jusqu’à un certain point con- 
fortable, que Tchînkkiz ou Yésoukei Béhadour; l’influence 
de la Chine se faisait déjà sentir en lui, bien plus puissante 
qu’elle ne l’avait été chez son père et qu’elle ne devait l’être 
sur l’esprit de Monkké: Tchinkkiz n’avait été en contact 
avec la civilisation de l’empire des Kin qu’à un âge déjà 
avancé, après avoir mené, durant toute sa jeunesse et à Tâge 
d’homme, la vie d’un chef nomade dans les steppes de la 
Mongolie et le prince Monkké reçut toujours des commande- 
ments dans les expéditions de l’Ouest où il eut à combattre 
des ennemis infiniment moins civilisés que ne l’étaient les 
Chinois de Yen-king ou de Nan-king. Ougédeï fut le premier 
khaghan qui renonça à la vie errante des steppes qui avait 
été cellê de ses ancêtres ') depuis les époques légendaires aux- 
quelles les Mongols étaient sortis de l’Erkinè Goun, et ce fut en 
grande partie à des artistes chinois qu’il confia la construction 
du palais de Karakouroum sur l’emplacement qui avait été 
choisi par Tchinkkiz-Khaghan pour être la capitale du monde. 

En somme, Ougédei renonça assez vite aux fatigues des 
camps lorsqu’il fut arrivé au pouvoir souverain ; on comprend 
qu’un homme qui n’avait pas l’esprit très guerrier, comme 
ses frères Touloui et Tchoutchi qui ne rêvaient que guerres 

1) Jusqu’à l’extrême fin du règne de Tchinkkiz, les Mongols n’eurent ni 
tiésori», ni réserves, ils vivaient du produit de leur chasse, de leurs bestiaux, 
des rapines qu’ils faisaient au cours de leurs incursions, et s’habillaient de la 
dépouille des bêtes fauves. Ils étaient tellement accoutumés à ce genre de vie 
que, lorsqu’ils eurefit conquis le royaume du Tangghout et une partie de la 
Chine, ils projetèrent de massacrer tous les habitants de ces vastes contrées 
et de les léduire en pâturages pour leurs bestiaux. Yé-liu-tchou-tsai seul 
empêcha l’exécution de cet abomÿiable projet. 



et massacres, qui, sous les ordres d’un chef impitoyable, 
avait couru l’Asie entière h la tète des armées mongoles 
depuis le Liao-toung jusqu’aux frontières de l’Iran, ait renoncé 
à monter à cheval pour diriger les grandes expéditions qui 
se terminèrent par la chute de l’empire des Kin et par la 
conquête de la terre russe. Il résida surtout dans sa capitale 
de l’Ourdou-baligh, et dans ses campements de l’Ormektou 
et de l’Ongkin, prenant la vie du bon côté, s’amusant le 
plus possible des gens qui l'entouraient, vivant avec la plus 
grande insouciance du lendemain et gaspillant les revenus 
de l’empire en générosités qui révoltaient à juste titre les 
fonctionnaires qui avaient la garde des finances. L’auteur 
du JDjihan-koushat, Ala ed-Din Ata Mélik el-Djouveïni, a 
réuni dans sa chronique un certain nombre d’anecdotes que 
Rashid ed-Din lui a assez indclicatement empruntées; elles 
montrent que le successeur de Tchinkkiz affichait pour les 
biens de ce monde un profond mépris et que son excessive 
prodigalité n’avait d’égales qu’une bonhomie et une man- 
suétude bien rares chez les maîtres des hommes. Kouyouk, son 
successeur, avait une tout autre conception du pouvoir sCprême, 
et si l’on en croit Rashid ed-Din, il fut un souverain extrê- 
mement sévère et hautain, qui n’admettait aucune familiarité 
de la part de son entourage et qui inspirait une terreur pro- 
fonde aux fonctionnaires mongols de tous les ordres. Il régna 
trop peu de temps pour qu’il soit possible de préjuger de ce 
qu’il eût fait si le destin lui avait été plus clément; ce qui 
est certain, c’est qu’il était supérieur, et de beaucoup, à son 
père Ougédei, qui fut le plus médiocre de tous les empereurs 
mongols, môme en comptant les successeurs de Koubilai, 
dont la politique imprudente causa la ruine de la dynastie 
des Yuan; il semble néanmoins que, tout en restant fidèle 
au testament de Tchinkkiz, qui enjoignait à ses successeurs 
de poursuivre la conquête de l’Asie et de l’Europe, Kouyouk 
allait inaugurer une nouvelle politique, celle du rassemblement 
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de l’empire morcelé entre les princes des quatre oulous; c’est 
au moment où il venait de se mettre en marche pour aller 
combattre le prince Batou et lui enlever son apanage qu’il 
mourut dans le pays de Khounsangir, à l’âge de quarante- 
trois ans ’), laissant inachevé un projet qui ne fut repris 
sérieusement par aucun de ses successeurs, ni par Koubilai, 
ni par Témour, qui cherchèrent cependant à enlever le pays 
turk aux descendants de Tchaghatai, comme ils luttèrent avec 
la dernière énergie, jusqu’à ce que le succès eut couronné 
leurs efforts, pour reconquérir la Sibérie orientale qui était 
au pouvoir du prince Kaidou, allié avec Doua, souverain de 
l’oulous de Tchaghataï. 

Sa morgue hautaine et son extrême réserve étaient causées 
surtout par l’état de langueur et de maladie dans lequel il 
vivait depuis des années et qui se ^termina par une mort 
prématurée; il n’y faut pas voir les indices d’un caractère 
aussi cruel que celui de Tchinkkiz. 

Monkké, qui arriva au trône après Kouyouk, se montra 
en maintes circonstances autrement cruel que son prédéces- 
seur, eh particulier quand il fit mettre à mort l’impératrice 
Oughoul-Ghaimish'Khatoun, les princes des lignées d’Ougédei 
et de Tchaghataï et leurs généraux qui estimaient, avec 
raison, que son élection, ou plutôt sa désignation par Batou, 
qui l’avait imposé à la nation mongole, étaient en contra- 
diction absolue avec les lois édictées par Tchinkkiz. Sa 
sévérité, son rigorisme, le soin qu’il prenait de ménager les 
revenus de l’empire, au point de contrôler lui-même les dé- 
penses des femmes de son ourdou et de les chicaner sur leur 
prodigalité, firent souvent regretter aux princes et aux gé- 
néraux mongols le temps d’Ougédei; ce fut lui qui enleva 
aux membres de sa famille le pouvoir d’émettre des rescrits 
et de signer des^ assignations sur le trésor. Monkké rachetait 

En 1248, Thoung-ltmn’kang-tnon, Sou-pian^ chap. 20, page 60; le pays 
de Khounsangir est en chinois Zi (lioung-siang-i-eul). 
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sa dureté et sa sévérité envers les officiers de son empire, 
auxquelles on était plus habitué depuis le rogne d'Ougodci, 
par une intellectualité très supérieure à celle des khaghaiis 
ses prédécesseurs et par un sentiment exact de la justice qui 
était très rare chez les princes de cette époque. Les chefs 
mongols qui avaient précédé Tchinkkiz dans le comman- 
dement des tribus de la grande famille altaïque n’avaient, 
comme les princes turks Bîlgâ Khaghan et Kul-tégin, dont 
on a retrouvé les inscriptions sur les bords de FOrkhon, 
aucune culture, ni aucun principe de gouvernement. Leur 
vie se passait tout entière à aller de leur yourte d’hiver à 
leur campement d’été, sous leurs tentes de feutre noir, ou 
à entreprendre contre leurs voisins des expéditions, ou plutôt 
des razzias féroces, dont la tactique était le plus souvent 
absente, et quelquefois, quand les temps étaient favorables, 
à pousser des raids audacieux jusque dans les provinces 
septentrionales du Céleste Empire. Tchinkkiz lui-meme, dans 
sa jeunesse, ne savait pas écrire, pas plus d’ailleurs qu’aucun 
de ses contemporains et il n’est pas sùr qu’il ait jamais été 
capable de lire les caractères ouïghours qu’il fit adopter à 
ses sujets pour écrire leur langue. 

Monkké s’intéressait beaucoup plus aux choses intellec- 
tuelles que Tchinkkiz, qui avait l’esprit bien trop occupé par 
autre part, ou que ses deux prédécesseurs immédiats. Les 
historiens de l’époque mongole racontent que la renommée 
du célèbre mathématicien persan Nasir ed-Din cl-Tousi, alors 
au service forcé des princes ismalliens d’Alamout, était 
arrivée jusqu’à Kara-kouroum, au centre de la lointaine Mon- 
golie et que l’empereur Monkké avait entendu vanter sa science 
par les nombreux Musulmans qui vivaient autour de l’Our- 
dou-baligh et dont les princes mongols estimaient les services 
à un autre prix que ceux des Chinois. Quand^Monkké confia à 
son frère Houlagou le commandement du corps expédition- 
naire qui devait occuper définitivement l’Iran, anéantir la 
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puissance des successeurs de Hasan-i Sabbah, dont les doc- 
trines, du haut de leur nid d’aigle d’Alamout, menaçaient 
d’infester tout l’Islamisme, et s’emparer des états du khalife 
de Baghdad, il lui recommanda de bien s’assurer de»la per- 
sonne de Nasir ed-Din et de le lui envoyer à Kara-kouroum 
où il avait l'intention de lui confier la construction d’un grand 
observatoire. Le ciel ne voulut pas que le dessein de Monkké 
Kaan se réalisât, au moins sous cette forme, et le khaghan 
allait partir en campagne pour aller conquérir l’empire de ses 
ennemis, les empereurs Soung, quand Houlagou s’empara des 
forteresses Ismaïliennes ; Kara-kouroum, avec toute la Mongolie 
et le grand sceau de l’empire, passa sous le commandement 
du prince Erik-Boké, frère de Monkké, que l’astronomie 
intéressait fort peu et qui lui préférait, dans ses yourtes du 
pays des Kirghizes et du Kem-Kemtchighod, des divertisse- 
ments plus dignes d’un chef mongol. 

Houlagou, se doutant qu’Erik-Boké, en l’absence de Monkké, 
n’estimerait que fort peu les talents du plus grand mathé- 
maticien de son siècle, le garda à son service, et lui donna 
l’ordre' de construire à Maragha un observatoire qui fut 
célèbre dans tout l’Orient et dont les calculs devaient être 
repris, 165 années plus tard, à Samarkand, sur les ordres du 
prince timouride Oulough-Beg, petit-fils de Témour Keurguen. 

Si la construction de l’observatoire de Maragha et, par 
conséquent, la rédaction des Tables Ilkhaniennes de Nasir 
ed-Din el-Tousi, ont été, en somme, provoquées par l’initiative 
de Monkké dont Houlagou reprit les projets pour son compte, 
il n’est pas moins certain qu’il faut rattacher la construction 
du grand observatoire de Pé-king, le en 1279, sur 

les ordres de Koubilaï, au désir qu’avait exprimé Monkké de 
faire édifier uh établissement astronomique dans sa bonne ville 
de Kara-kouroum. Quand Monkké fut mort prématurément 
devant Ho-tchéou et quand Koubilaï, après son élection par les 
princes orientaux, eut abandonné la jeune capitale des Mongols 
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pour la résidence impériale de Yen-king, il se rappela quels 
avaient été les projets de son frère et résolut de les réaliser dans 
la capitale chinoise devenue la métropole du monde mongol. 

Ce f»t également, comme le raconte Rashid ed-Din, Monkké 
qui donna l’ordre de rédiger des vocabulaires des langues tang- 
ghoutaine, persane et ouigoure, de telle sorte que ses rcscrits 
pussent être, dès leur apparition, traduits dans les idiomes 
des peuples qui devaient leur obéir. En somme, comme le 
dit Rashid ed-Din, dont on n’a guère de raisons de suspecter 
le témoignage, quoiqu’il se montre quelquefois prévenu en 
faveur des descendants de Touloui, Monkké fut le plus re- 
marquable des souverains qui aient jamais régné sur les 
Mongols, même en comptant Koubilai, le saint empereur 
de Dai-dou. S’il n’avait pas une culture comparable à celle 
de Koubilai qui s’était fait initier par le lettré chinois Yao 
Tchou à l’art de gouverner les fils de Han, gens autrement 
difficiles à conduire que les pasteurs des steppes, et qui s’en- 
toura des hommes les plus distingués du Céleste Empire, 
Li Chouang, Téou Mé, Liou Ping-tchoung, Monkké n’avait 
pas, comme son frère, abdiqué le caractère de sa race^pour se 
plonger dans les délices d’une civilisation raffinée, au point 
de devenir un étranger pour les hommes de sa race. Plus 
qu’Ougédei et plus que Kouyouk, il resta toujours le guerrier 
nomade qui préférait sa tente de feutre noir dressée dans 
la neige du Gobi aux palais dorés des empereurs de Nan- 
king et aux basiliques byzantines de Kief, dont les coupoles 
se miraient dans les flots du Dniepr. Si Koubilai, le Grand 
Khan de Marco Polo, fut un souverain plus imposant et plus 
impérial que Monkké, s’il s’avance dans l’histoire avec la 
pompe et la splendeur que Firdousi prête au Roi Soleil de 
la légende iranienne 

c’est qu’il fut soutenu dans son rôle par la majesté des Fils 
du Ciel et qu’il trouva, en entrant en Chine, une civilisation 



plusieurs fois millénaire et de lointaines coutumes tradition- 
nelles qu‘il n’eut qu’à adopter pour devenir, du jour au len- 
demain, le successeur légitime des dynasties qui, depuis 
Tepoque légendaire, avaient régné sur le Céleste Empire. 

Rashid cd-Din admet que les brillantes qualités et la tenue 
morale qui distinguèrent Monkké et ses deux frères, Koubilai 
et Houlagou, parmi tous les princes de leur race, étaient le fruit 
de l’excellente éducation qui leur avait été donnée par leur 
mère Siyourkhokhataitai. Restée veuve d’assez bonne heure, la 
femme de Touloui, plus vertueuse, ou moins sensuelle, que la 
mère deTchinkkiz, avait refusé de s’engager dans les liens d’une 
nouvelle union avec le fils de Kouyouk, et elle avait ainsi 
renoncé à devenir impératrice pour se consacrer tout entière 
à ses fils qui étaient encore loin d’avoir atteint l’àge d’homme. 
Siyourkhokhataitai fut l’une des princesses les plus remarqua- 
bles de cette époque qui connut des femmes d’une rare énergie, 
la fille de Kaidou, Koutlough Tchaghan, et la princesse atabek 
du Fars, Abish-Khatoun, qui montaient à cheval équipées de 
pied en cap et qui commandaient des armées; Tourakina et 
Oughoul-Ghaimish ne se montrèrent pas embarrassées pour 
gouverner l’empire quand Batou leur eut conféré la régence, 
ni pour assurer l’ordre dans les quatre oulous pendant le temps 
nécessaire à la transmission des pouvoirs. Tout comme Toura- 
kina, Siyourkhokhataitai réussit, par son astuce et ses intrigues, 
à faire monter son fils sur un trône auquel sa naissance ne 
lui donnait aucun droit, et ce fut à juste titre quelekhaghan 
Koubilai lui donna le titre de ^ ,rillustre, 

excellente, majestueuse et sainte impératrice” '). Siyourkhokha- 
taitai, qui était nestorienne, se montra toujours très tolérante 
à l’egard des membres du clergé des autres religions qui se 
disputaient, sans grand succès, l’esprit des princes tchink- 
kizides, et elle* favorisait autant les sorciers mongols, les 
kams, auxquels son mari et son beau-frère attribuaient un 

ï) YûHcn-ssc^ chap. ii6, page R 
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pouvoir surnaturel, que les mollas musulmans auxquels elle 
donnait de l’argent pour édifier des mosquées et des collèges. 
Il est peu probable que la femme de Touloiu ait dù ces qua- 
lités d’esprit à l’instruction, très incomplète d’ailleuis, qu’elle 
avait pu acquérir en fréquentant les prêtres nestoriens; Guil- 
laume de Riibruck, qui les avait vus de près à Kara-kouroum, 
a laissé d’eux un portrait assez peu flatteur, et leur intem- 
pérance, ainsi que leur moralité douteuse, n’avaient d’égale que 
l’ignorance dans laquelle ils croupissaient. Le Nestorianisme 
avait dû s’abâtardir assez rapidement en Mongolie au contact 
des sorciers chamanistes, et ce n’était point l’influence de 
scs ministres qui pouvait élever beaucoup le niveau moral 
des nomades de la Tartaric. 

En tout cas, il est certain que la supériorité que Rashid 
ed-Din attribue aux fils de Toulom sur les princes des lignées 
de Tchoutchi, Batou mis à part, de Tchaghatai et d’Ougédci, 
sauf Kaidou, n’avait point sa source dans une direction morale 
qu’ils auraient due à leur père ; Touloui, qui .se montra toujours 
un vaillant soldat et qui se tira à son honneur d’cxpqditions 
particulièrement difficiles et dangereuses, était un incorrigible 
ivrogne, intempérant à rendre des points à son frère Ougédci, 
d’une inconduite scandaleuse qui eût été un tri.ste exemple 
pour les trois jeunes princes qui, après la mort de Kouyouk, 
arrivèrent à la souveraineté; et, comme le reconnaît Rashid, 
c’est bien à leur mère qu’il faut attribuer l’honneur de les 
avoir habilement préparés à leurs hautes destinées. 

Les souverains qui succédèrent au Grand Khan de Marco 
Polo et à Témour, dont le règne eût été assez terne s’il 
n’avait été illuminé par les derniers rayons de la gloire de 
son aïeul, furent uniquement des empereurs chinois, s’occupant 
beaucoup plus, quand leurs plaisirs leur en laissaient le temps, 
de questions littéraires et des examens des' lettrés que des 
choses de leur armée ; ils abandonnèrent, sans espoir de retour, 
les solitudes neigeuses de la Mongolip pour leurs deux résidences 
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de Khai-phing-fou et de Dai-dou, dans laquelle ils construisirent 
de splendides palais que le Thai-Tsou des Ming fit raser dès 
son avènement. Ces princes, qui avaient renoncé à la religion 
naturaliste de leurs ancêtres pour adopter le BoueWhisme 
des Lamas tibétains qui leur donnaient des titres sanskrits, 
n’avaient plus rien des khaghans mongols qui avaient lance 
à la conquête de la terre russe et de la Chine toutes les 
tribus nomades en quête de massacre et de pillage. 

La dynastie des Yuan s’usa rapidement dans les délices 
funestes de la Cour du Nord, et la révolution qui partit du 
sud du Yang-tzeu, des anciennes provinces des Soung, eut 
bientôt fait de rejeter au delà de la grande muraille les fils 
des pasteurs qui, deux siècles auparavant, étaient les vassaux 
des «.Rois d’Or». La vie leur avait été facile et douce sur les 
rives de la mer de Corée: lorsque le ministre Shircmeun eut 
enlevé du Temple des Ancêtres les tablettes d’argent sur 
lesquelles étaient gravés les noms des conquérants, les noms 
de Tchinkkiz, de Touloui, de Koubilai, lorsqu’il eut repassé 
la frontière avec le prince héritier Ayourshiridhara, le dernier 
empereur, fuyant devant le Thai-Tsou des Ming, pleura sur 
lui et sur sa dynastie: «Ma grande ville de Dai-dou, parce 
de tous les agréments! ma délicieuse et fraîche résidence 
d’été, ma ville de Shang-tou Keiboung Kurdul La plaine 
verdoyante de Shang-tou, où ont vécu dans les délices les 
saints empereurs des jours qui ne sont plus! C’est par mes 
pêchés que j’ai perdu mon empire! Ma grande ville de Dai- 
dou, qui fut bâtie dans l’année du Serpent jaune, des neuf 
sortes de préciosités ! ma Shang-tou Keiboung, qui renferme 
les quatre-vingt-dix-neuf perfections! ma félicité, causée par 
ma toute-bienfaisante doctrine et par mon pouvoir impérial! 
ma gloire et ma renommée d’empereur tout-puissant ! Quand, 
au matin, je me levais de ma couche et que je regardais 
en bas, des senteurs embaumées montaient vers moi, qui s’ex- 
halaient de la plaine. Partout où mes regards se portaient. 
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devant moi comme derrière moi, je ne voyais que splendeur 
et délice des yeux! Ma sainte ville de Dai-dou, bâtie par le 
divin empereur où, ni en été ni en hiver, on ne ressentait une 
seule lî-îstesse ! ma grande ville de Dai-dou dans laquelle mes 
prédécesseurs ont régné dans la joie et dans les délices! 
mes fidèles et féaux princes et nobles ! mon peuple bicn- 
aimé! Ce fut la cause de ma ruine que je n’ai pas écouté 
les sages paroles d’Ilakho Tchheng-siang! C’est par un fol 
aveuglement que j’ai accordé ma confiance à ce Tchuke-Noyan 
dont la pensée était toute de trahison, par une funeste erreur 
que j’ai fait assassiner mon sage Toghtogha Taishi; c’est par 
folie que j’ai fait éloigner de moi mon sage Grand Lama et 
que je Tai fait renvoyer dans sa patrie! Mon nom d’empereur 
tout-puissant, tous mes plaisirs et toutes mes joies, ma chère 
capitale de Dai-dou que le saint empereur [Koubilai avait 
bâtie, variée et toujours nouvelle! tout est perdu pour moi! *} 
Par la trahison du chinois Tchuké-Noyan, j’ai repris ciujourd’hui 
mon nom de Toghon-Tcmour 


<ïlîer, j’etais roî d’Espagne, aujouid’hui, ne le suis pas d'un bourg; 
hier, j’avais des cités et des châteaux, aujourd’hui, je ne possède plub rien ; 
hier, j’avais des serviteurs, des gens i>rcis à m’obeir, aujourd'hui, il n’y a 
pas un créneau que je puisse diie à moi>. Comment le ïoi Rodiigue perdit 
l’Espagne, Prîmavet'a y jîor de tomaïucs^ par Wolf et IIofTmann. lîerrm, 
1S56, tome 1er, page 15. 

Hier, j’avais des châteaux, j’avais de belles villes, 

Des Grecques par milliers à vendre aux Juifs serviles, 

J’avais de grands harems et de giands arsenaux; 

Aujourd'hui, dépouillé, vaincu, prosciit, funeste, 

Je fuis; de mon empire, hclas, rien ne me reste! 

Allah! je n’ai pas même une tour à cieneaux, 

Ll \ Oi U Nfahi 


2) <^)uand Toghon-Témoui était empereur chinois, il était défendu comme 
crime de saciilègc de prononcer ce nom que les ChincjCs nomment le nom 
interdit, et on ne l’appelait que <lnïs du Ciclv, 


Ae Souverain Pontife >, mais, quand il peidit le pouvoir impérial poui rede* 
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Ainsi parla le khaghan détrôné qui s'en alla construire 
dans la steppe mongole, sur les bords du Kéroulen, la ville 
de Bars-Khotan. 

• 

venir un simple chef mongol^ les Chinois n’eurent plus aucune raison de con- 
sidérer Toghon-Tcmour comme le nom interdit du dernier empereur de la 
dynastie des Yuan, puis qu’il ne régnait plus. 



La substitution de la lignée de Toulouï-Khan, avec Monkké, 
à la descendance d’Ougcdci qui aurait dû arriver au trône 
avec son petit-fils, le prince Shirémeun, fut le résultat de la 
lutte qui s'engagea entre Siyoïirkhokhataitaï-béigi et Üughoul- 
Ghaimish à la mort de Kouyouk. Rashid cd-Dîn lui-même 
ne fait aucune difficulté pour reconnaître que la proclamation 
de Monkké comme khaglian des Mongols fut savamment 
amenée par les intrigues de Siyourkhokliataitaï et par les- 
manœuvres astucieuses dont elle sut envelopper les électeurs 
qui devaient choisir le successeur de Kouyouk. 

Oughoul-Ghaïmish et Tourakina-Khatoun, veuve d'Ougédei, 
manœuvrèrent assez maladroitement contre les princes et les 
généraux qui prirent part à 1 élection de Monkké ^). La veuve 
de Kouyouk qui assistait au kouriltai, cachée, comme une 
princesse de Moscou, derrière un rideau de soie et r tenant 

î) I.e yoi/c/i-ssJ^ chap. 3 , page i, dit que Uatoii-Khan assista à 

ce kourîltai avec les princes Mouke Eiik-Dokc 

Soutouktai (sic, voir page J»!!), Toghatchar ^ les 

généraux Ouryankghédei JjQ , Sounitaï , Temouder 

et Yisou Eoukha •tfc iâ 7 ^ dans une localité 

nommée A-la-tho-hou-la-ou sur les bord', 

de rOnon (ibid. page 2). D’apres le TJioun^i-kia/i-hvi^-moii^ Soit~J^îafi (chap. 
20, page 64), Monkké fut élu khaghan dans le pays de Khouo-tliié-ou-a-lan 
H tt JE R ® : 2 : «! . Monkké fut intronisé dans la même localité 

par les princes occidentaux Eérékè aiaw , Tougha-témoiir 
, les princes orientaux Vekou ■&iir , Yisoun^ké 

EltcMdcx^ ^ ^.Toshatchar ^ ^ ^,Bilkoutaï j^lj £ 

(cf. page 1*AÎ). 
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son fils dans ses bras, fit proposer par Bala le choix du prince 
Shirémeun *), petit-fils d’Ougcdeï, contre celui de Monkkc qui 
avait été mis en avant par Batou; Bala alléguait qu’Ougédeï 
avait désigne Shirémeun comme son successeur et qu^on ne 
pouvait aller contre une volonté aussi nettement exprimée; 
cette déclaration jeta un grand émoi parmi les assistants, 
mais le prince Mouké demanda à Bala pourquoi il avait 
attendu jusqu’à ce jour pour faire connaître à la nation 
mongole la désignation de Shirémeun comme légitime succes- 
seur d’Ougédeï, et pour quelle raison il l’avait cachée quand 
Timpératrice Tourakina avait mis son fils Kouyouk sur le 
trône ; cet argument qui était irréfutable, ruina complètement 
les espérances d’Oughoul-Ghaïmish et de Tourakina, bien plus 
que le panégyrique de Monkké qui fut prononcé par Ouryank- 
ghédeï. D'ailleurs, malgré son influence dans la famille impé- 
riale % malgré toutes les ruses que lui inspirèrent sa sagacité et 
son ambition de voir le prince Monkké monter sur le trône 
de Tchinkkiz, il est certain que Siyourkhokhataïtaï n’aurait pas 
réussi sans l’aide inopinée que Batou, le souverain de la Horde 
d’Or, lui prêta, contrairement à tout ce que l’on était en droit 
d’attendre de lui. En somme, comme on le voit très claire- 
ment par les récits de Guillaume de Rübrück ^), de Rashid 
ed-Din, et par la narration impersonnelle du Youen-ssé^ le 
Saïn-Noyan prit franchement le parti des fils de Toulouï 
contre la lignée d’Ougédeï, et ce fut lui qui imposa le choix 
du prince Monkké à la diète d’élection de 1251. 

Cette conduite de Batou paraît étrange quand l’on sait 
de quel respect le vieux général des campagnes de Russie 
et du Kiptehak entourait, comme tous ceux qui avaient ap- 
proché le Conquérant, le souvenir de son grand-père. En 

1 ) Yoîicn-ssé^ chap. 3, page 2; Thottng-kîan-kiang-moît^ Sou-pian^ ctap. 20, 

page 64. » 

2) Seroctan; ista domina inter omnes Tartaros, excepta matre imperatoris, 

magis est nominata et potentior omnibus excepto Bâti, dit Jean de Plan Carpin^ 
page 667. » page 296. 
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substituant de sa propre autorité à ses héritiers légitimes les 
membres d’une ligne collatérale exclue du trône par la con- 
stitution d’un apanage, le Saïn-Noyan violait délibérément 
le fas?ï/c de Tchinkki^. dans ce qu’il avait de plus essentiel, 
sans avoir l’excuse d’alléguer que le trône risquait de tomber 
en déshérence dans la ligne d’Ougcdei, et encore moins, que 
des princes, qui comptaient parmi eux rhcroiquc Kaïdou, 
n’étaient pas dignes de recevoir rhéritage de rEmpcrcur 
Invincible. 

Elle l’est beaucoup moins quand l’on réfléchit aux cir- 
constances politiques qui entourèrent l’élection de Monkké, 
et aux relations particulières du Sam-Noyan avec les princes 
de Vûiélons de Toulouï. 

Monkké avait servi sous les ordres de Batou dans la seconde 
campagne de Russie de 1235, et c’était lui que le Sain-Noyan 
avait envoyé reconnaître Kief avant d’investir la Mère des 
villes russes. On n’a que très peu de renseignements, tant 
dans Rashid ed-Din que dans le Voi/ai-ssà, sur cotte longue 
expédition et l’on n’en connaît guères, en quelques lignes 
dans rhistorien persan et dans la chronique chinoise, que 
le résultat brutal, l’asservissement aux Mongols de la terre 
de saint Wladimir et d’xVIexandrc Newski. On sait par Rashid 
que deux fils d’Ougédeï, Kouyouk et Kadan, exerçaient d’im- 
portants commandements dans l’armée que Batou conduisit 
à la conquête des principautés russes; il ne semble pas, d’après 
ce que racontent l’histoire persane et le Youen-ssà^ que ces 
princes aient joué un grand rôle dans cette campagne dont 
tout le poids retomba sur Batou, le prince Monkké et leurs 
généraux. Il est à présumer que les fils de rempercur sup- 
portaient avec peine l’autorité du khan de la Horde et qu’ils 
considéraient comme une atteinte à leur prestige et à leur 
rang que le commandement en chef n’eût pns été donné à 
l’un d’eux; cela expliquerait comment et pourquoi le prince 
Batou conçut une si vive affection pour Monkké, qui, se 
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trouvant loin du trône, n’avait point de telles prétentions 
et se bornait à être son fidèle lieutenant. Un fait est certain, 
c’est que Kouyouk fut à peine monté sur le trône qu’il se 
mit en campagne pour aller combattre Batou, et lui qplever 
la principauté sur laquelle il régnait; il est vraisemblable 
que de vieilles rancunes contre son ancien chef et la mau- 
vaise volonté que Batou avait montrée à son égard en re- 
fusant de se rendre à la diète qui l’avait élu, n’auraient pas 
suffi à lui inspirer un projet aussi hasardeux et plein de dangers, 
qui risquait de jeter Voulons de Tchaghatai, et même celui 
de Toulouï, dans l’alliance de la Horde d’Or, pour se défendre 
contre une tentative possible de reprise des apanages qui 
avaient été constitués par Tchinkkiz; il faut évidemment voir 
dans ce dessein une vue politique autrement élevée, mais il n’est 
pas moins certain que si Kouyouk était revenu de la campagne 
de Russie en parfaite communion d'idées avec Batou, il aurait 
hésité, un peu plus tard, à partir en guerre contre lui. 

L’amitié qui unissait Batou et Monkké depuis la campagne de 
Russie ne tarda pas à porter ses fruits, car dès que Siyourkho- 
khataïtcK Beïgi eut appris que Kouyouk s’était mis en marche 
pour gagner les contrées de l’Ouest, elle dépêcha un exprès 
au Sain-Noyan pour l’en avertir et pour lui conseiller de se tenir 
sur ses gardes. La mort de Kouyouk *) survint presque im- 

■ <) Guillaume de Rübrück donne de la mort inopinée de Kouyouk deux ver- 
sîons également étranges dont on ne trouve aucune trace dans Rashîd ed- 
Din. D’après la première, Kouyouk fut empoisonné par ordre de Batou; 
d’après la seconde: ipse (Kouyouk) enim citaverat Baatu ut veniret ad incli- 
nandum se eï et Baatu arripuit iter cum magno apparatu. Timebat tamen 
multiim ipse et homines sui et premîsit quemdam fratrem suum Sbichan (man. 
Stiebam, Sticam, Sticliin) nomine qui, cum pervenisset ad Keu (= Kouyouk) 
et deberet ei servire de cifo (Q-iiîyr iuvl^), orta lite, interfecerunt se mutuo 
(page 296). En se rendant à l’ourdou de Monkké, Guillaume de Rübrück 
trouva sur son cheftiin le campement de la veuve de Sbichan (= Shibaghan) 
qui était évidemment chrétienne, puisqu’elle le pria d’entrer dans sa tente et 
de lui donner sa bénédiction. 
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mcdiatemcnt et délivra Batou de cette hantise; on comprend 
que toutes ces circonstances pesèrent lourdement sur sa dé- 
cision quand il dut, en sa qualité de doyen des princes mon- 
gols, proposer au kouriltai le choix de celui de ses pairs qu’il 
jugeait le plus digne de monter sur le trône de Tchînkkiz. 

Les princes mongols issus d’Ougcdei n'entendaient pas sc 
laisser ainsi dépouiller de leurs droits historiques de par le 
bon plaisir du Sam-Noyan, et ils tentèrent, avec l’aide des 
partisans de la légitimité, de recouvrer le tronc qui avait 
été usurpé par la branche cadette au mépris du yasak de 
Tchînkkiz Khaghan. Cette décision était tardive et ils eussent 
mieux fait de se concerter avant que le choix de Batou et 
sa ratification par la diète d’élection n‘eussent donné l’empire 
à Monkké, au lieu d’adopter la politique d’abstention qui 
aboutit à leur spoliation. Leur tentative échoua par suite 
d’un concours de circonstances extraordinaires qui est relaté 
à la fois par Guillaume de Rùbrùck*) et par Rashid cd-Din. 

L’intervention d’un simple domestique, Kishk, qui découvrit 
le complot tramé par Shirémeun et ses partisans, ruina les 

î) <<Mortuo ergo Keu, î^se Mangu est electus de vohmtate Baatii . . . Keu 
habebat quemdam fratrem, nomine Siremon, qui, de consilio uxoris Keu et 
vassallorura suorum, ivit cum magno apparatu versus Mangu tanquam inclina- 
turus ei. Tamen in veritate proponebat inteificeie eum, et totam curiani ejus 
extinguere. Et cum jam prope esset Mangu per unam dietam vel duas, remansit 
qiiedam de bîgis ejus fracta in via, et dum auriga laboraret reparare eam, 
supervenit quidam de hominibus Mangu, qui juvavit eum. et îlle în tantum 
înquisivît de itinere eoium quod ille auriga révéla vit ci îd ([uod proponebat 
Siremon facere. Tune .... accepit fortiorem cquum quod potuit eligere, et 
nocte et die cuirens cum festinatione pervenit ad ciiriam Mangu. nuncians ei 
ca que audierat , page 296. Ee chapitic 3, page 3, dit que ce furent- 

les tmîis Yisoudour, Eltchikcdei, Tchinkki, Tonal, Khata Kiiin, Alitchar, 
Kalakhtan, Asar et Koutlough, dont les noms se tiouvent donnes dans la note 
de la page qui tiamèrent le complot qui devait renvoi ser Monkké- 
Khaghan et qu'ils entraînèrent le^ piince^ dans cette conspiration. Cela ressort 
également des aveux que fit, scion Rashid ed-I)in, le prccepteui de Shirémeun 
(page et de ce que dit (îuillaume de Ruhuick, qui était merveilleusement 
i enseigne sur ces é\eiiements. ^ 
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dernières espérances des héritiers légitimes de Tchinkkiz et 
elle fut le signal d’une terrible répression. Tous les descen- 
dants d’Ougédeï et leurs fidèles qui étaient fort nombreux 
dans une armée qui avait vu Tchinkkiz-Khaghan, furent pour- 
suivis sans merci à travers tout l’empire, et Batou donna 
aux princes de sa famille l’ordre de collaborer à ces repré- 
sailles- Le prince Kong-Kirang reçut du Sam-Noyan l’ordre 
de se mettre en rapport avec les généraux de Monkké et 


ï) D’après l’hîstoire des Mongols chinoise, le Youen-ssé^ chap. 3, page 3, 
(cf. Thoîmg^Man-hang’‘mo2i^ So 7 i~pian^ chap. 20, page 67) Monkké condamna 
à mort Oughoul-Ghaïmî&h et la mère du prince Shirémeun 


(voir page il se montra* plus clément envers les princes 

qui avaient comploté contre lui: Shirémeun, Yisou et Bouri ^ ^ 


soit les deux princes que Rashid ed-Din nomme et 


(page yiv), furent exilés dans le jiays de Mou-tho-tclihi 

Kadan dans le pays de Besh-baligh 51J s A M , Mélik 

sur le fleuve Irtîsh , le prince Kaïdou ^ 


qui devait un peu plus tard donner tant de mal à Koubilai, dans le pays de 


Hai-ya-le mw -fr , Bérékè dans le pays de Khiu-eul-tchî 

(les Kurdjg ^^),Tho-tho jjgj Totok, petit-fils d’Ougédei, 

dans le pays de l’Emil , Mongédou et l’impératrice 

Ki-li-ki-hou-thié-nî , épouse d’Ougédei, dans la 


contrée qui se trouve à l’ouest du campement du prince Godan a 

Monkké en voulait spécialement à la malheureuse üug 


houl-Ghaïmish, car il dit à Guillaume de Rubriick qu'elle était plus vile 
qu’une chienne et: «Ipse Mangu dixit michi proprio ore quod Charnus fuit 
pessîma sortîlega et quod per sortîlegia sua dextruxerat totam parentelam 
suam'*, page 370. Les historiens chinois disent aussi que Oughoul-Ghafmish et 
la mère de Shirémeun furent condamnées à mort pour avoir usé de sortilèges 
qui avaient pour but de faire échoir la couronne à Shirémeun. {YoîteN^ssé^ 
chap. 3, page 3; GÎubil, Histoire des Mongous^ page 112); c’est à tort que le 
Yonen-ssc compte Bérékè parmi les ennemis de Monkké j ce grince, qui était 
de Voulotts de Tchoulchî, s’en retourna simplement dans le Caucase. 
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t!o rabattre dans leurs filets les malheureux princes qui avaient 
voulu rester fidèles au yasak de Tchinkkîz. 

ün voit par la Relation de Guillaume de Rübruck, qui 
voyagga en Mongolie peu de temps après ces événements, 
que la plus grande cordialité régnait entre Voulons de Batoii 
et la cour impériale et que le souverain de la Horde d'Or 
prenait soin de faire passer en Mongolie les personnes qui 
avaient la mission de se rendre auprès de Monkké. Cette 
alliance des deux oiilons ne prit fin que quand le clan de 
Touloui se fut installé en Perse avec Houlagou et qu’il devint 
un danger pour la Horde d’Or; d’ailleurs, les relations de 
Voulons de Tchoutchi avec les empereurs mongols diminuèrent 
sensiblement le jour où Koubilai eut transféré sa capitale de 
Kara-kouroum à Dai-dou. 

L’usurpation de la famille de Touloui eut pour résultat de 
dénationaliser l’empire et de substituer à la lignée des chefs 
de clan qui, depuis Tépoque légendaire de Bozontchar, s’étaient 
succédés dans la souveraineté des Bourtchiguènes, une dynastie 
de Fils du Ciel, Monkké fut le dernier khaghan mongol de 
la dynastie fondée par Tchinkkiz, et son frère KouMlai, qui 
régna après lui sur les tribus altaïques, fut un empereur 
purement chinois. 

Quand Monkké fut mort devant la forteresse de Ilo-tchéou, 
quand Koubilai eut été élu khaghan par une assemblée com- 
posée uniquement de princes et de généraux qui avaient 
servi sous ses ordres en Chine, tous les princes qui vivaient 
en Mongolie, tous les généraux qui étaient demeurés fidèles 
aux lointaines traditions de leurs ancêtres, virent l’évolution 
qui allait fatalement se produire et substituer la civilisation 
chinoise aux mœurs rudes et guerrières des Mongols qui 
anéantirent successivement les deux dynasties des Kin et 
des Soung. 

La proclamation d’Erik-Boké à Kara-kouroum, au cœur de 
l’empiie, au pied du Bouddha üundour sur lequel Tchinkkiz- 
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khaghati et ses fils dormaient du sommeil de l’éternité, la 
lutte qu’il entreprit sans hésiter contre son frère qui venait 
de se faire reconnaître comme empereur chinois à Khai-phing- 
fou, la guerre qu’il soutint héroïquement contre lui, malgré la 
supériorité écrasante des forces chinoises, sont une violente 
réaction de l’esprit national mongol contre la civilisation du 
Céleste Empire. 

La destinée voulut que le prince Koubilai, qui avait reçu 
une éducation presque exclusivement chinoise, devint khaghan 
des Mongols et empereur chinois, bien que Monkké lui-même, 
avant de partir pour l’expédition contre les Soung au cours 
de laquelle il devait trouver la mort, eût clairement désigné 
Erik Boké au suffrage de ses pairs, si le ciel voulait qu’il 
ne revît jamais les rives du Kéroulen, en lui confiant le grand 
sceau de jade, le gouvernement de la Mongolie et la garde 
des quatre grands ourdous de Tchinkkiz-khaghan. 

Jamais le Conquérant du monde, ni même Monkké, n’avaient 
pensé que la souveraineté de l’immense empire chinois et celle 
de l’empire mongol seraient un jour réunies entre les mains 
d’un empereur chinois qui renoncerait aux traditions natio- 
nales de sa race pour adopter les coutumes et les rites des 
souverains qui avaient régné dans les riches cités de Yen- 
king ou de Nan-king. 

L’élection de Koubilai par les princes de l’aile gauche, qui 
réglèrent les destinées du monde sans tenir grand compte 
du yasak de Tchinkkiz, sans que les princes des oulous de 
Tchoutchi et de Tchaghatai, ni ceux qui commandaient le 
corps d’occupation de Perse, aient pu donner leur avis, fit 
dévier l’axe de la civilisation mongole et abandonner la 
steppe de l’Orkhon pour la grande ville de Dai-dou. La Mon- 
golie ne fut plus qu’un simple gouvernement militaire, et elle 
est, dans le Youen-ssé, mentionnée en quelques lignes, sous 
le nom de ^ :[[J , comme la plus minime province de l’empire. 

Cet abandon de la Mongolie et des traditions nationales 


12 



no SC fut pas produit si le prince Houlagou, vice-roi de la 
Perse, avait etc élu khaghan à la place de Koubilai, et il 
est peu vraisemblable qu'il ait jamais transféré la capitale 
tio rdlnpirc dans rAzerbéidjan. A cette époque, les princes 
mongols de la Perse étaient loin d’avoir renoncé à la civili- 
sation primitive de leurs ancêtres pour se convertir à Tlsla- 
niîsme, et ils avaient conservé dans Tlran toutes les coutumes 
des chefs de clans, sans rien vouloir accepter de la civili- 
sation persane. 

La Perse, malgré le développement qu’avait atteint sa civili- 
sation, ne produisait pas sur les Mongols la meme attirarîsjc 
que l’empire chinois, et c’est un fait aisément compréhensible. 
Les Mongols, contrairement aux Turks de la Transoxiane, ne 
connaissaient les pays musulmans que depuis le jour où Tchink- 
kiz les avait entraînés à leur conquête, tandis qu’ils vivaient 
depuis des siècles dans l’ambiance de la Chine et dans sa 
sphère d’influence. La plupart des tribus nomades, qui cam- 
paient dans les steppes de la Sibérie, reconnaissaient la su- 
prématie du Céleste Empire, et les ancêtres de Tchink- 
kiz, Tchinkkiz lui-même, n’étaient que les vassaux *), les 


î) Il y avait déjà longtemps que la tribu commandée par les ancêtres de 
Tchinkkiz tendait, apiès avoir connu les pii es malheuis, a soumcttic a son 
autoiité toutes celles qui l’entouraient. Natchin (Na-tchenn), oncle 

de Kaidou ^ força les Barghout Atl , le"» Rashîd 

et d’autres tribus a leconnaître raiitoiité du ieunc khaghan qui soumit 
plus taid, quand il eut atteint Tdge d'homme, la ledoutable tiibu des Tchelaiis 

Wil#îîiî • Viaoiikei-llaghatour -tk , fils de Bartam A 


soumit les» autres tiibus qui l’entouraient et commença a donner 


de l'inquiétude aus. empeieiu-'. Kin; avant lui, les Mongols étaient tiibu- 
taires des empeieurs des dynasties des Liao et des Kin. et il fut le piemier 
qui délhra sa nation de la suzeiainete des empcieuis chinois. (Quelques années 
plus taid, il soumit la giande tribu des Tatars dont il captura 

le chef. Temoutchin cU suivant une vieille coutume mongole. 
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officiers, de la dynastie d’Or qui régnait à Yen-king. Si les 
souverains Kin, qui furent les maîtres de la Chine du nord, 


il imposa ce nom à son fils qui était né sur ces entrefaites. C’est ainsi 
qu’un petit-fils de Koubilaï reçut le nom sanskrit d’Ananda parce que les 
troupes de l’empereur de Dai-dou venaient de soumettre un radja qui le portait. 
Yisoukeï-Baghatour sut également attirer dans ses intérêts la puissante tribu 
des Kéraïtes; (^Youen-ssé^ chap. i, page 3; de Mailla, lits taire de la Chine ^ 
tome IX, pages 7 et ssq). D’après le Thottng-kîan-hang-mou^ les Mongols com- 
mencèrent à devenir un danger sérieux pour la monarchie des Kin en l’année 

1135 de notre ^ ^ ^ ii: ^ At B 

^ ^ JE ^ ^ »*i‘ ff ^ A ^ 


quent les Moung-kou. Les Moung-kou habitaient dans le nord des Niu-tchenn 
(Kin). A l’époque des Thang, c’était la tribu des Mong-ou et ils étaient 
aussi appelés les Moung-kou-seu ; ils étaient des hommes énergiques, courageux 
et habiles dans les combats; ils étaient capables de discerner les objets pendant 
la nuit; ils employaient la peau de requin pour faire des cuirasses qui pou- 
vaient résister aux flèches égarées»; {Sott^pian^ chap. 13, page 71). Moung- 
kou-seu Moungkhous est le pluriel régulier de Mongkhou. L’empereur Kin 
envoya contre les Mongols une armée commandée par Hou-sha-hou 

Le même ouvrage dit qu’en 1139, Hou-sha-hou (Khoushakhou) dut 
rétrograder faute de vivres, et qu’il fut poursuivi par les Mongols qui le 


battirent dans le pays de Hai-ling 


; les Kin renvoyèrent en Mongolie 


une armée plus nombreuse (iàid,^ chap. 14, page 28). En l’année 1147, d’après 
les- historiens chinois {Thoung-kian-hang-moUy Soti-pian^ chap. 15, page T^Li-tai- 
hùssé^ chap. 92, page 16), l’empereur Kin envoya contre les Mongols une 


armée commandée par un général nommé Outchou JCtS (Ou-tchou) qui 


fut obligé de faire la paix avec eux à des conditions honteuses; «Le souve- 
rain Kin et les Mongols font la paix .... on retrancha (du terrîtoiie chinois 
pour les donner aux Mongols) 27 postes fortifiés au nord du fleuve Hsi- 
phing-ho; chaque année, on devait leur envoyer des boeufs, des moutons, des 
céréales et des haricots; de plus, le souverain des Kin anoblît le chef de ces 
barbares, Ao-lo-pou-ki-lié, et il le fit roi du royaume des Moung-vou. Le chef 
mongol n’accepta pas le diplôme et, de sa propre autorité, il proclama le grand 
empire mongol; ce fut alors la première fois (que les Mongols et les Kin) 
firent un traité de paix. Chaque année, on envoya des cadeaux nombreux. A cause 



étaient des usurpateurs aq point de vue de la légitimité, qui 
était celui des Soung auxquels ils avaient enlevé les pro- 


iW îe chef lies ^^ongoîs se proclama Tsou-Yuan-Hoang-ti et piît comme 

non J, ,«goo l-hbo-hine-. 

S^lffi7CMlS‘‘^7C^ ^.l)'.p,oil«hi.io,ioo. 

de la Chine (Zz-A?/, chap. 94, page x), Temoutchin se pioclama empeicin, la 
6'- année Thai-ho de Tchang-tsoung des Kin, en 1206, soit 59 anss apres 
répo<\ue d laquelle le chef des tribus mongoles foi ça l’empeieur chinois à tiaîter 
avec lui. 

Il est à peu piès impossible de concîliei ces lenseignements avec ccu\ de 
Rabhîd: iVapics ce deinier, la guerre entre les tiibiis tuikes et remplie 
chinois durait depuis un temps immemoiîal. Du temps de Momiouloun, vcui e 
de Doutoum-Ménîn, les Chinois cnvahiient la Mongolie, liavei scient le Ke- 
loulen et battiient les Tchélaîrs. Kaboul-khaghan se seiait lendu à la cour 
de l’Altan-khan 3 ^’ Tempereur Kin: il fit tuei ensuite des ambas- 
sadeurs chinois, ce qui le biouilla avec les Tatars, sujets de rcmpeieui ; ceu\- 


ci enleveient le fils de Kaboul, Ugin Bouikhan 


, et Tenvoyèient à l’empeieur qui le fit empaler sur un âne de 

bois. Ambaghai-khaghan qÎvS souveiain des Taitchighod Oêj^uj, 

aiiiere-petit-fils de Kaidou-khaghan, fut fait piisonnier par les Tatais (^ui 
l’envojeient également à Tempereur Kin, qui le fit de meme empalei. Visoukci ■ 
Baghatour et les autres chefs envojèrent poui \engci sa moit une aimec mon- 


gole, commandée pai Koubila-khaghan \i.çi 




qui ia\agea le noid de la Chine. Peut-Ctie le Thoitn^-litin-kau^-nuif fait-îl 
allusion en 1135 au\ événements qui suiviient le meuitre des ambassadeur^ 
chinois, du temps de Kaboul. Tout cela est tics confus et montie que l’Altan 

Debtei U j i N i i ^ était plutôt un livie de généalogies qu'une 


histoîie, quelque chose d analogue à Thistoiie des anefétres de Tchinkki/ qui 
foime une paitie du On voit que Tu-uvie de Tchinkki/- 


kh'ighan avait de mise en tiain, et depuis longtemps, pai scs picdcccs-.euis . mui 



vinces au nord du Yang-tzeu-kiang, ils n’en avaient pas moins 
adopté les coutumes traditionnelles et la civi^sation des Chi- 
nois, et rien d’essentiel ne distinguait la Chine du nord de 
celle du midi. 

Bien qu’elles fussent les voisines immédiates de la Chine, 
les tribus mongoles n’avaient adopté aucun des rîtes, trop 
compliqués pour elles, de leurs puissants voisins, et elles 
avaient conservé intactes à l’époque de Tchinkkiz, et même 
beaucoup plus tard, la religion naturaliste des contemporains 
d’Along-Goa; un certain nombre d’entre elles, les plus civi- 
lisables, s’étaient converties d’assez bonne heure au Nestoria- 
nisme et elles lui restèrent fidèles jusqu’à une époque beaucoup 
plus basse qu’on ne serait tenté de le croire '). La doctrine 


histoire est încompiéhensîble si Ton ne tient pas compte de ces piécurseurs. 
Les Kîn continuèrent à traiter les Mongols de tiîbutaiies bien apiès que 
Tchinkkiz se fut pioclamé empereui et, quand Tchong*hoei fut monté sui le 
trône, il envoya en 1210 un de ses officiels pour lui enjoindre de payei le 
tribut que devaient les Mongols et de recevoir ses ordres à genoux. Tchinkkiz 
traita l’ambassadeur avec la dernière insolence et se prépara à marcher contre 
les Kîn. {JThoung-ktaH’kang-mou^ Sou-j^ian^ chap. 18, page 9.) 

M. Pognon a vu dans une bibliothèque de Syiie un Évangéliaire ma- 
nuscrit copié en lettres d’or sui fond bleu tiès fonce, comme le sont aujourd’hui 
les manuscrits de luxe exécutés en Mongolie et qui, d’après sa souscription, 

avait été copié pour une princesse Sara, surnommée, d’après M. Pognon, \ahihj5] 
Araououl, nom qu’il faut corriger à moins que'^sj^ = g, correspondant 

i y Aia-Oughoul ou Éré-OughouL De ces deux foi mes qui sont éga- 

lement possibles, la piemière, qui est peut-être dans le manuscrit 

« ^ P 

Aiya-oughoul, sîgnifieiait «la noble princesse», Arya étant le sanskrit 


qui se trouve tiansciit en mongol 




, la seconde, «la pi in cesse héroïque» 


de éré «mâle, courageux», qui est l’origine du tuik yj «homme». Cette 

personne était la sœur du «roi des Chrétiens, Georges, surnommé Gantou • . • 

roi des Ouyangéens» O (Inscriptio?is 

sémitiques^ page 137). Je suppose qu’il s’est glissé là quelque faute de lectuie 
et qu’il faut restituer «roi des Ouiyangiya», Ouiyangiya 
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philosophique des lettres, avec ses abstractions et son sym- 
bolisme, n’était point faîte pour des hommes aussi frustes 
et aussi matériels que les pasteurs des steppes du Kcroulen 
et de rOnon; d’ailleurs, les Chinois ont toujours eu conscience 
que leur doctrine religieuse n’est pas un article d’expor- 
tation et qu’elle ne convenait nullement aux Tartares qui 
vivaient le long de ses frontières* 

S’il n’existait entre* les peuplades mongoles et les sujets 
du Céleste Empire d’autre communauté de croyances que 
quelques dogmes remontant à un passé lointain et très obscur, 
la divinisation du Ciel bleu et de la Terre noire *), et le culte 

étant la forme dont le nom de tribu Ouryankghit qui se trouve 

dans Rashîd est le pliuiel mongol en-A Ce manuscrit a été copié en 139S, 
ce qui montre, qu’à cette époque, le chef du clan des Ouryankghit et sa 
famille étaient nestoiiens, et il est ceitaîn que cette tribu ne formait pas une 
exception. On comparera les inscriptions funéraires chrétiennes trouvées à 
Almaligh et déçûtes par Kokovzof dans les Mémoires de la Société Archéo- 
logique Orientale de Pétersbourg, XVI, 190 — 200, qui viennent apres celles 
de Sibérie. Il existe également des inscriptions funéraires de Mo'agols chie- 
tiens qui ont été trouvées en Peisc et qui sont écrites en arabe. 

') Ce culte du ciel se retrouvait chez toutes les peuplades altaïques: les 
historiens chinois racontent que Tempereur Kin dit un jour à ses sujets que les 
anciennes lois de leur nation étaient simples et sans aitifice. et que leurs 
ancêtres, bien qu’ils n’eussent ni livres, ni science, avaient appris de la Xature 
elle-même à venérer le Ciel : [Thount^-kian'kang-fnou^ Son~pia?i^ chap. 16, 

page 56). La divinisation du Ciel bleu et de la Tcrie noiie se rctioiue dans 
la mythologie piîmitive de la race indo-européenne qui connaissait déjà, comme 
on le sait par l’étude de l’antiquité romaine, un culte des Ancêties tics voisin 
de celui des Chinois; Solon a dit; 

{jtiiriip fisyia-Tii *0AV(47rfm 

âptsrrot Tî? (jLSÀoetvx, tîJç h/u ttots 
' épovç àvsi^ov vsTniyorxç 

xpoarùsv dov}<svovc‘X vvv s^^svùspx . ^ 

.Uitho/ogia îuica,,, edidît E. Ililler, Lîpsiae, 1S90, page 44: cf. ce passage de 
Plutarque : A/ô tcxtvip fzh é$o^ev xhrôî^ ô ovpxvo^ VTxpxstv, $è rovreav îJ yî? 

roérca/ $s 0 ptsj xiîp, TTxriîpj hàt ro ràiç rJSv vêxrxv o’Trsppi^rav £;ge/v 




